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LIDYLLE ET DE L'EGLOGUE, 



Idylle et VEglogue sont la représenta- 
de la YÎe champêtre \ leur fable doit être 
pie , les pensées naturelles , et jointes cé- 
dant à quelques sentimens TÎfs et passion- 
; elles doivent être caractérisées par la na- 
! même de leurs sujets. Ce sont des entre* 
s entre les bergers, le tableau de leurs 
urs, de leurs jeux, de leurs amours f le 
t de leurs Toyages ^ de leurs aventures, de 
s disputes , etc. 

^n peut représenter les bergers , et les faire 
er et agir en les considérant tels qu'ils ont 
dans l'abondance et dans Fégalité du pre- 
r âge , avec la simplicité de la nature , la 
ceur de l'innocence , la noblesse de la 
rté \ ou tels qu'ils sont devenus depuis que 
ige a fait des esclaves et des maîtres, 
.es noms VEglogue et X* Idylle ont été 
icuUèrement appliqués à la poésie buco- 
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lique ou champêtre, depuis que les pièces, 
pastorales de Théocrite et de Virgile ont été 
publiées sous ces titres. 

L'origine de V Idylle et de VEglogue doit 
remonter aux temps les plus reculés. Il est 
vraisemblable que dans Penfance du monde , 
où les hommes n'étaient occupés que du soin 
des troupeaux , dans les loisirs d'une yie pai- 
sible , ils s'amusaient à chanter. On a trouvé 
le chant et la poésie établis chez les nations les 
plus sauvages. Les plaisirs de la pêche et de 
la chasse , l'amour, l'opulence rustique , voilà 
l'objet de leurs poëmes , et telles devaient être 
les premières chansons. 

Plusieurs écrivains se sont attachés à cher- 
cher la différence qu'il y a entre V Idylle et 
VEglogue : on prétend qu'elle consiste en ce 
que dans VEglogue on fait dialoguer les ber- 
gers ; qu'ils racontent entr'eux leurs aventures, 
leurs peines, leurs plaisirs; qu'ils comparent 
la vie tranquille et heureuse dont ils jouissent, ) 
avec les passions dont la nôtre est traversée r 
au lieu que dans M Idylle, c'est nous qui cod 



-^ ÏT 0E l'jÊGLOGUE. fj 

paiôns le trouble et les travaux de notre vie 
avec la tranquillité dont jouissent les bergers. 
\^ Idylle et VEglogue n^ont eu qu^un ins- 
tant de faveur en France , où l'on vit en gé- 
néral fort peu dans les campagnes, dont les 
mœurs, il faut en convenir, ne sont plus aussi 
pures, aussi naïves qu'elles l'étaient jadis; 
aussi voyons-nous nos poètes modernes beau- 
coup plus empressés à traduire les chefs-d'œu- 
vre des anciens, qu'à créer de nouvelles fables 
en ce genre. 

Quoi qu'il en soit, grâce à ces poëtes, la 
poésie pastorale, comme une vierge pure, a 
conservé ses grUces naïves. En vain des écri- 
vains modeme&.ont essayé de la dénigrer \ les 
cbefs-d'œuvre de Tkéocrite et de Virgile fe- 
ront les délices de tous les âges. 

Nous allons donner quelques pièces traduites 
des anciens. 

L'Amour, si touchant quand il est malheu- 
reux, a dicté les vers de Théocrite, où une 
bergère abandonnée exhale ainsi ses plaintes : 
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Astre des>iiuitt9 écoute mes accèbs! 
O souvenir qui me poursuit encore ! 
Tous les bergers y dans Ja saison dé Flore y 
Se rassemblaient sur les gazons naissans. 
Delphis parut ; tu sais , lune brillante , 
Qu'un beau duvet lui couvrait le menton ^ 
Qu'il effaçait ta rougeur éclatante , 
Lorsque tu suis la marche triomphante 
Du fier lutteur couronné d'un feston. 
Comme j'aimai, quand je vis le perfide! 
De son regard mon esprit fut troublé : 
Je frissonnai ; je transis ; je brûlai.... 
Que m'importait cette fête insipide? 
Je ne sais plus les discours que je tins y 
Ce que je fis, ni comment je revins. 
Dans ma douleur, à quçls dieux , k quels charo 
Pour me guérir, n'avais- je point recours ! 
Tout était vain ! le Temps suivait son cours , 
. Sans apporter de remède à mes larmes. 
Un jour, hélas ! je le revis enfin , 
Cet enchanteur aussi doux qu'inhumain ! 
Dieux ! que devins- je ? une ardeur dévorante ^ 
A son aspect , courut par-tout mon coips : 
Je soupirais ; ma voix faible et mourante 
Se dissipait en impuissans efforts : 
Kt le cruel , portant sur moi la vue , 
La détourna, rougit d'un air charmant ^ 
A son côté me plaça tout émue y 
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Puis me parla comme parle un amant. 
Je récoutais ; j'étais simple y ingénue ; 
JTaimais en lui jusqu'au son de sa voix : 
Sur tous mes sens il régnait à la fois. 
Il dit un mot , et je fus convaincue. 
D prit ma main trem))lante de frayeur, 
£t m'attira sm^ le bord de ma couche. 
Son cœur alors battit contre mon cœur ; 
Sa bouche en feu s'imprima sur ma bouche. 
Qu'ajouterai-je?... il combla mon malheur : 
£t maintenant j'apprends qu'il est trompeur. 
Qu'il a changé, qu'un autre amour le touche ! 
Nise l'assure ; elle est digne de foi : 
Elle l'a vu , sur des portes heureuses , 
Suspendre ailleurs des guirlandes nombreuses , 
£t ses bouquets n'arrivent plus à moi ! 
O chaste lune ! et fous , astres paisibles 
Dont les clartés accompagnent la nuit ! 
Plaignez mes maux ,' si vous êtes sensibles ^ 
£t ramenez l'inconstant qui me fuit. 

On ne trouve point ces grands mouvemens 
clés passions dans les Idylles de Bion et de 
IMoschus; mais elles sont pleines d'esprit , de 
^âce et de délicatesse. Une des plus jolies 
pièces de Moschus est cette prière à PétoiU 
«lu soir : 
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O Vesper ! étoile dorée 
De la Déesse des Amours ! 
Flambeau de la nuit azurée ! 
Toi qui fais pâlir, dans ton cours , 
Les feux tremblans de PEmpirée ! 
Ma jeune maîtresse m'attend ; 
£t Diane 9 dans sa carrière , 
Ne doit se montrer qu'un instant. 
Préte-moi ta douce lumière ! 
Je ne vais point faire un larcin > 
Ni porter ma coupable main 
Sur le voyageur solitaire ; 
Mais j'aime , et la nature entière 
Doit favoriser mon destin. 

Voici une Idylle de Bion , qui n'est 
moins gracieuse. 

Un jour, dans le fond d'un Bocage 9 
Un enfant chassait aux oiseaux : 
L'Amour, volant sous le feuillage ) 
Se trouva pris dans les réseaux. 

Ah ! dit l'enfant , la belle proie ! 
Jamais il n'avait vu l'Amour. 
Il allait , palpitant de joie, 
Fondre sur lui comme un vautour. 

L'Amour rompt le piège, et s'envole. 
L'enfant pleurait. Un vieux berger 
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Prit , en souriant , la parole ; 
Il connaissait ce dieu léger : 

Jeune imprudent , Lénis sa fuite ! 
Tu risquais tout à Papprocher. 
Le perfide aujourd'hui t*évite ; 
Biedtôt il viendra te chercher. 

La simplicité et la naïveté sont inséparables 
du genre pastoral. Sans doute le style doit être 
plus élevé que celui des bergers 5 mais que 
l'on se figure des bergers de l'âge d'or, et que 
l'on écrive à-peu -près comme ils auraient 
parlé. 

Le style de VIdylle et de VEglogue est 
celui de la nature ; il se nourrit d'images. Les 
bergers attaclient leurs idées et leurs expres- 
sions aux circonstances qui leur sont accoutu- 
mées. Dans le langage le plus familier les ha- 
bitans des campagnes expriment le retour du 
printemps ou l'arrivée de l'automne par la 
chute et le retour des feuilles. Il en est ainsi 
de la plupart de leurs locutions. C'est surtout 
dans la poésie qu'on peut les transporter avec 
succès. 11 ne faut pas non plus« comme dit 
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Boîleau ) présenter de basses circonstam 
ne faut prendre de la Vie champêtre qv 
calme , sa douceur, et ceux de ses travav 
n'ont rien de grossier. 

Les modernes ont eu dans la poésie ] 
raie moins de succès que les anciens , soit 
que la nature n'en ayait pas mis le mod 
près d'eux, soit parce que les écriyains q 
sont exercés ayaient moins de talent ] 
que; cependant Segrais (i), madame De 
lières (2) , Fontenelle (3), Berquin (4) ) 
nard (5) s'y sont distingués. 

(1) Segrais ( Jcaa*Hegaauld), né à Caen en 
y mourut eu 1701 , de T Académie Française. 

(2) Deshouitères ( Antoinette du Ligier 
Garde), naquit à Paris en i638, et y mou 
17 février 1694. 

(3) Fontenelle ( Bernard Bouvier de ) , né à 
le 11 février 1667, niort à Paris doyen de l'Aca 
Française , le 9 janvier 1 757. 

(4) Berquin ^ né à Bordeaux , mort k Paris le 
cembre 1791 

(5) Léonard |( Nicolas-Germain ) , né à la C 
loupe en 1744 9 mort à Nantes le 26 janyiçr 179 
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Lorsque Boileau exhoria les poëtes des dii* 
f^rens genres à célébrer le monarque du grand 
siècle 9 il dit : 

Que Segrais dans PEgloguc en charme les forêts. 

C^était, en un seul Ters, faire un juste éloge 
de ce chantre des bergers. Nous en donnerons 
trois Eglogues. 

a Le principal mérite de Segrais , dît La 

» Harpe , est d'avoir bien saisi le caAclère et 

9> le ton de VEglogue, Il a du naturel , de la 

33 douceur et du sentiment. Lnitateur fidèle 

ao de Virgile , il a fait , comme lui , rentrer 

3> dans ses sujets les imagés champêtres qui 

» lui donnent un air de vérité ; mais il ne sait 

s» pas les colorer comme lui^ il donne à ses 

* bergers le langage qui leur convient 5 mais 

» ce langage manque souvent de cette élégance 

« et de cette harmonie qu'il faut allier à la 

« simplicité. » 

£n citant avantageusement plusieurs pas- 
sages des Eglogues de Segrais , La Harpe 
ajoute ; ce Ces endroits et plusieurs antres , 

Id. et j%f. a 
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53 prouvent que Segrais n'était pas un poët 
y> bucolique à mépriser. Il faut songer qu'i 
35 écrÎTait avant les maîtres de la poésie fran- 
55 çaise , et n'ayant encore d'autre» modèle 
55 que Malherbe et Racan. 55 

L'auteur du Cours de Littérature est ui 
peu plus sévère à l'égard de M.™® Deshou- 
lières et de Fontenelle. Nous mettrons sou: 
les yeux de nos lecteurs les bucoliques de cei 
deux poètes auxquelles il semble donner h 
préférence. 

Le législateur du Parnasse donne en quel 
ques vers la meilleure définition de V Idylle 
après l'avoir comparée aune bergère, il ajoute 

Telle , aimable en son air, mais humble dans son styl 
Doit éclater sans pompe une élégante Idylle. 
Son tour simple et naïf n'a rien de fastueux ; 
IJ n'aime point Porgucil d'un vers présomptueux : 
Il faut que sa douceur flatte , chatouille, éveille, 
£t jamais de grands mots n'épouvante l'oreille. 

Gresset s'exprime ainsi sur la poésie pa 
raie en général : 
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La nature sur chaque image 
Doit guider les traits du pinceau ; 
Tout y doit peindre un paysage , 
Des jeux , des fêtes sous Pôrmeau : 
L'œil est choqué s'il voit reluire 
Les palais , Por et le porphyre , 
Où Ton ne doit voir qu'un hameau. 

c 

Il veut des grottes , des fontaines ^ 
Des pampres y des sillons dorés ^ 
Des prés fleuris , de vertes plaines y 
Deshois, des lointains azurés. 
Sur ce mélan|;e de spectacles 
Ses regards volent sans obstacles , 
Agréablement égarés. 

Là , dans leur course fugitive , 

Des ruisseaux lui semblent plus beaux 

Que les ondes que l'art captive 

Dans un dédale de canaux ; 

Et qu'avec faste et violence 

Une sirène au ciel élance 

£t fait retomber en berceaux. 

ce Ces sortes de compositions , dit La Harpe, 
50 demandent nne main très-légère et très-exer- 
» cée 9 parce que Tessentiel est de n'y mettre 



l6 DE l'idylle 

33 quVutant d^esprit qu'il en faut au sentiment; 
» et cette mesure-là ne se donne pas ; il faut 
» l'avoir. » 

Les nuances qui existent entre VEglogue 
et VIdylle des anciens sont très-difEciles à 
saisir. Plusieurs Eglogues de Virgile ressem- 
blent aux Idylles de Tkéocrite, et vice 
versa. On éprouTrle même embarras en li- 
sant les Eglogues de Fontenelle et les Idylles 
de fierquin. 

Nous pensons néanmoins qu'une simplicité 
élégante doit caractériser VIdylle , et que 
c'est par cette élégance ennoblie qu'elle se dis- 
tingue (te VEglogue, plus naïTe et moin^ 
aprêtée. 

A tout ce que nous venons de dire sur la 
poésie postorale , nous croyons devoir ajouter 
les stances suivantes : 
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LE SIÈCLE PASTORAL. 



Jl RÉcTEiTx jours dont fut ornée 
La jeunesse de l'uniyers , 
Par quelle triste destinée 
rrétes-vous plus que dans nos vers? 

Votre douceur charmante et pure 
Cause nos regrets superflus , 
Telle qu*uae tendre peinture 
D'un aimable objet qui n*est plus. 

La terre , aussi riche que belle , 
Unissait , dans ces heureux temps , 
Les fruits d'une automne étemelle 
Aux fleurs d'un étemel printemps. 

Tout l'univers était champêtre y 
7oos les hommes étaient bergers; 
Les noms de sujet et de maître 
Leur étaient encore étrangers. 

Sous cette jnste indépendance , 
Compagne de l'égalité , 
TouS) dans une même abondance , 
Croûtaient même tranquillité. 
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Leurs to^ts étaient d'cpais feuillages , 
L'ombre des saules leurs lambris ; 
Les temples étaient des bocages ^ 
Les autel:; des gazons lleuris. 

Les dieux descendaient sur la terre y 
Que ne souillaient aucuns fQrfaits. ; 
Dieux moins connus pkr le tonnerre y 
Que par d'équitables bienfaits. 

Vous n'étiez point dans ces années y 
Vices, crimes tumulttteux ! > 
Les passions n'étaient point nées y 
Les plaisirs étaient vertueux. 

Sopbismes, erreurs, impostures ^ 
Rien n'avait pris votre poison ! 
Aux lumières de la nature 
Les bergers bornaient leur raison. 

Sur leur république cbampêtre 
Régnait l'ordre, image des cieux : 
L'homme était ce qu^il devait être ; 
On pensait moins , on vivait mieux. 

Us n'avaient point d'aréopages 

!Ni de capitoles fameux ; 

Mais n'étaient-ils point les vrais sages y 

Puisqu'ils étaient les vrais heureux? 
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Us ignoraient les arts pénibles 
£t les travaux nés du besoin ; 
Des arts enjoués et paisibles 
La culture fit tout leur soin. 

La tendre et touchante harmonie 
A leurs jeux doit s^ premiers airs; 
A leur noble et libre génie 
Apollon doit sqs premiers vers. 

On ignorait, dans leurs retraites j 
Les noirs chagrins, les vains désirs y 
Les espérances inquiètes, 
Les longs remords des courts plaisirs. 

L^intérét au sein de la terre 
N'avait point ravi les métaux 9 
Ni soufflé le feu de la guerre , 
Ki fait des chemins sur les eaux. 

Les pasteurs , dans leur héritage \ 
Coulant leurs ^Qurs. jusqu'au tombeau > 
Ne connaissaient que le rivage 
Qui les avait vus au berceau. 

Tous dans d'innocentes délices , 
Unis par des nœuds pleins d'attraits, 
Passaient leur jeunesse sans vices y 
Et leur vieillesse sans regrets. 
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La Mor^, qui pour nous a des ailes ^ 
Arrivait lentement pour eux ; 
Jamais des causes criminelles 
"Ne hâtaient ses coups douloureux. 

r 

Chaque jour yoyait une fête ; 
Les comhats étaient des concerts: 
Une amante était la conquête ; 
L'Amour jugeait du prix des airs* 

Ce dieu berger, alors modeste ^ 
Ne lançait que des traits dorés) 
Du bandeau qui le rend funeste 
Ses yeux n'étaient point entourés. 

Les crimes , les pâles alarmes 
Ne marchaient point devant ses pas ; 
Il n'était point suivi des larmes ^ 
NI du dégoût y ni du trépas. 

La bergère , aimable et fidèle , ^ 
Ne se piquait point de savoir ; 
Elle ne savait qu'être belle y 
Et suivre la loi du devoir. 

La fougère était sa toilette y 
Son miroir le cristal des eaux; 
La jonquille et la violette 
Etaient ses atours les plus beaux. 
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On la voyait dans sa parure 
Aussi simple que ses brebis ; 
De leur toison commode et pure 
Elle se filait de» habits. 

Elle occupait son plus bel âge 
Du soin d'un troupeau plein d*appas ; 
Et , sur la foi d'un chien volage ^ 
Elle ne l'abandonnait pas. 

O règne heureux de la nature ! 
Quel dieu nous rendra tes beaux joors? 
Justice, égalité y droiture y 
Que n'avez-vous régné toujours ! 

Sort des bergers y douceurs aimables ^ 
Vous n'êtes plus ce sort si doux ; 
Un peuple vil de misérables 
Vit pasteur sans jouir de vous. 

Ne peins-je point une chimère! 
Ce charmant siècle a-t-il été ? 
D'un auteur témoin oculaire 
En sait-on la réalité? 

J'ouvre les fastes : sur cet âge 
Par- tout je trouve des regrets ; 
Tous ceux qui m'en offrent l'image 
Se plaignent d'être nés après. 



aa DE l'idylle 

J*y lis que la terre fut. teinte 
Du sang de son premier berger ; 
Depuis ce jour, de maux atteinte y 
Elle s'arma pour le venger. 

Ce n'est donc qu'one belle fable : 
?i*envions rien à nos a'ieux : 
En tout temps l'homme fut coupable y 
En tout temps il fut m^heureox. 

Gresset. 

Les six strophes suWantes , faisant suite à 
celles qu^on vient de lire, sont de J . -J . Ron sseau : 

Mais qui nous eût transmis l'histoire 
De ces temps de simplicité ? 
Etait-ce au temple de mémoire 
Qu'ils gravaient leur félicité ? 

La vanité de l'art d'écrire 
L'eût bientôt fait évanouir; 
Et , sans songer à la décrire f 
Ils se contentaient d'eb )0uir. 

Des traditions étrangères 
En parlent sans obscurité ; 
Mais dans ces sources mensongères 
Ne cherchons point la vérité» 
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Cherchons- la dans le cœur des hommes , 
Dans ces regrets trop superflus y 
Qui disent dans ce que nous sommes 
Tout ce que nous ne sommes plus. 

Qu^un savant des fastes des kges 
Fasse la règle de sa foi; 
Je sens de plus sûrs témoignages 
De la mienne au-dedans de moi. 

Ah ! qu*avec moi le ciel rassemble y 
Apaisant enfin son courroux , 
Un autre cœur qui me ressemble ; 
L'âge d'or renaîtra pour nous. 
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IDYLLES. 



LES MOUTONS. 



.ÉLÀS ! petits moutons , que vous êtes heureux ! 
Vous paissez dans nos champs sans souci, sans alarmes; 

Aussitôt aimés qu'amoureux , 
On ne vous force point à répandi'e des larmes : 
Vous ne formez jamais d'inutiles désirs; 
Dans vos tranquilles cœurs l'amour suit la nature: 
Sans ressentir ses maux vous avez ses plaisirs. 
Xj'ambition , l'honneur, l'intérêt, l'imposture ^ 
Qui font tant de maux parmi nous , 
Ne se rencontrent point chez vous. 
Oependant nous avous la raison pour partage f 

Et vous en ignorez l'usage. 
Iiinocens animaux , n'en soyez point jaloux ; 

Ce n'est pas un grand avantage : 
C^ette fière raison, dont on fait tant de bruit ^ 
CHontre les passions n'est pas un sûr remède ; 
^3"n peu de vin la trouble, un eufant la séduit ; 
^t déchirer un cœur qui l'appelle à son aide, 

Est tout l'effet qu'elle produit. « 

Toujours impuissante et sévère , 
lEllIe s'oppose à tout , et ne surmonte rien. 

Idylles, 3 
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Sous la garde de votre chien 
Vous devez beaucoup moins redouter la colé 

Des loups cruels et ravissans , 
Que, sous l'autorité d'une telle chimère, 

Nous ne devons craindre nos sens. 
Ne vaudrait-il pas mieux vivre , comme vous 

Dans une douce oisiveté? 
Ne vaudrait-il pas mieux être , comme vous < 

Dans une heureuse obscurité , 

Que d'avoir, sans tranquillité , 

Des richesses, de la naissance ^ 

De l'esprit et de la beauté ? 
Ces prétendus trésors, dont on fait vanité , 

Valent moins que votre indolence : 
Ils nous livrent sans cesse à des soins crimin 

Par eux plus d'un remords nous rouge. 

Nous voulons les rendre étemels , 
Sans songer qu'eux et nous passerons comme 

Il n'est dans ce vaste univers 

Rien d'assuré , rien de solide : 
Des choses ici bas la fortune décide 

Selon ses caprices divers : 

Tout l'effort de notre prudence 
Ne peut nous dérober au moindre de ses cou 
Paissez , moutons , paissez sans règle et sans 

Malgré la trompeuse apparence , 
Vous êtes plus heureux et plus sages que noi 

M.™* DssHOVu 
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Remarque. 

Antoine Coatcl, né à Paris en 1622, mort tk 
Biois en 1693^ publia an recueil de poi^sîes île 
sa façon, ayant pour titre : Promenarivs </<f 
messire Antoine CoutcL 11 y a apparence que 
madame Deslioulières s^était allé promener do 
ce côté-làjcar son Idylle des Moutons est tirt'^o 
presque mot à mot de ce recueil. 11 n^y a d^autro 
difTérence entre l'ouvrage de Coutel et le sien y 
si ce n'est que l'un est en grands vers rungos 
par quatrains , et l'autre on vors libres : à cela 
près , les pensées ^ les expressions , les tours , les 
rimes sont absolument semblables. On a voula 
justifier madame Deshoulières sur ce larcin y 
en accusant l'auteur des Promenades d'élre le 
vrai plagiaire; mais on oubliait que l'édition 
des poésies de Coutel a précédé de plusieurs 
années l'impression des premiers ouvrages do 
madame Deshoulières. D'ailleurs , il sufllt 
d'être un peu connaisseur, pour jugfp qiio 
l'Idylle de Coutel a un caractère original, li.i 
voici, afin qu'on puisse la comparer avec celle 
de madame Deshoulières. 
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LES MOUTONS. 



JtléLAs! petits moatons, qae vous êtes heureux ! 
Vous paissez dans nos champs sans souci, sans alarmes 
Sitôt qu'êtes aimés y vous êtes amoureux ; 
Vous ue savez que c'est de répandre des larmes. 

Vous ne formez jamais d'inutiles désirs ; 
Vous suivez doucement les lois de la nature ; 
Vous avez, sans douleur, tous ses plus grands plaisirs 
Exempts des passions qui causent la torture. 

Nous sommes malheureux , les ayant parmi nous ; 
Car, quoique nous ayons la raison en partage , 
Cette même raison, que n'avez point chez vous, 
Nous réduit bien souvent dans un dur esclavage. 

■ 

N'en soyez point jaloux , innocens animaux : 
Contre tant d'ennemis ce n'est point un remède ; 
Elle fait , ou plutôt elle agrandit nos maux , 
Lorsque , dans un besoin , nous implorons son aide. 

Elle plÉmet beaucoup , et fait bjeaucoup de bruit ^ 
Impuissante qu'elle est, elle est toujours sévère: 
Un peu de vin la trouble , un enfant la séduit *, 
£t cependant par-tout on la craint et révère. 



IDYLLES. 2^ 

Elle 8*oppo8e k tout, et ne surmonte rlcii ; 
Vous devez beaucoup moins redouter la colère 
Des loups y étant dessous Pabboy de votre chien ^ 
Que nous y nos sens garder d'une telle chimère. 

Ne vaut-il donc pas mieux , dans votre liberté , 
Daàs cette oisiveté vivre comme vous faites 1 
Et y sans tant d'embarras, avec tranquillité, 
Ne vaut-il pas bien mieux être comme vous êtes? 

A quoi bon les honneurs? a quoi bon de l'esprit? 
Des biens de la fortune et ceux de la naissance? 
Ces prétendus trésors , qui sont tant en crédit, 
Ne valent pas le prix que vaut votre indolence. 

Us nous livrent sans cesse k des soins criminels ; 
Par eux plus d'un remords nous afflige et nous ronge ; 
Nous voulons les garder et les rendre étemels , 
Sans penser qu'eux et nous passerons comme un songe* 

n n'est rien d'assuré dans ce vaste univers; 
Tout y est inconstant,^ et rien qui soit solide; 
La fortune, suivant ses caprices divers. 
Fait , défait ici bas , et tout elle décide. 

Notre prudence est vaine au moindre de ses coups. 
Petits moutous , paissez sans règle et sans science ^ 
Vouç êtes plus heureux et plus sages que nous, 
Quoi qu'en puisse jaser la trompeuse apparence. 

3* 
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LES TOURTERELLES, 

IDYLLE ADRESSEE A MADAME DESHOULli 



XXÉLAs! constantes tourterelles y 

Que vos caresses et vos jeux 
Ont des attraits touchans pour ua cœur amourei 
Redoublez y s^il se peut , vos flampiies mutuelles 
Pâmez-vous , languissez , mourez dans les plaisi 

Ah! j'entends vos petits soupirs, 
De vos transports secrets interprètes fidèles, 
Vives affections î naïfs trémoussemens ! 
Mais qu*aperçois-je! ô ciel î dans les ravissemen 

Vous vous enivrez sans mesure*, 
Vos becs entrelacés qui font un doux murmure, 
Humectent la chaleur de vos embrassemens. 
Ah ! je me meurs moi-même; ah ! que sens-je? ah ! mon 
Cède au tendre brasier qui me brûle au-dedans 
Errante sur ma lèvre , elle est toute de flamme 
Profitez de la vie , heureux couple d*amans ; 
Jouissez d'un bonheur dont la source est si pure 
L'instinct que vous donna la prudente nature , 

- Vaut mieux que tous nos sentimens. 
Sans vous embarrasser dans d'inutiles peines ^ 
Le sang qui coule dans vos veines 
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Vous insiruîtcent fois mieux que tout l'art des romans. 
Plus votre ardeur vieillit, plus tous la trouvez belle. 
Malgré l'efïbrt des ans , vos cœurs sont enflammés ^ 

Et pour une autre tourterelle 
Vous ne quittez jamais celle que vous aimez. 

Si les amans et les amantes 
Avaient, pour s*envoler, des ailes comme yous^ 

On verrait encor parmi nous 

Plus d^inconstans et d'inconstantes. 

C'est vous que Ton doit appeler ^ 

De vrais modèles de tendresse : 
Vous avez seulement des ailes pour voler 
Après le cher objet qui vous charme sans cesse. 

Dans votre commerce amoureux ^ 

La défiante jalousie 
Ne répandit jamais le poison dangereux 

Qui parmi nous brise les nœuds 

De l'amitié la plus unie. 

Si vous paraissez quelquefois 

Disputer et hausser la voix , 
Je n'y découvre rien que la louable envie 

De deux amans ambitieux 

Du prix de s'entr'aimer le mieux ; 
Et de pareils débats toute aigreur est bannie. 

Vous fréquentez les mêmes lieux , 
Vous ne cherchez jamais une autre compagnie ; 

Vous buvez au même ruisseau , 
Vous vous perchez toujours sur le même rameau. 
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Quand vos paupières sont forcées 
De céder aux pavots que le sommeil répand , 
Vous craigne^de vous perdre; et vos pliiStes pressées 

Paraissent être entrelacées. 

Que votre langage est charmant ! 
Qu'il a je ne sais quoi d'aimable'et de galant î 
Que vos accens plaintifs sont poussés d'un air tendre 3 

Ce n'est qu'aux cœurs comme le> mien 

Que Vénus a permis d'entendre 

Et de goûter votre entretien. 
Après avoir cueilli des douceurs injSnies y 
Dans vos embrassemens savourés à longs traits, 

Si vos forces sout affaiblies , 

Votre amitié ne l'est jamais. 
Ah ! quand voup vous plaignez, c'est un regret extrême 
Qui vous fait l'une à l'autre adresser ce discours : 
Faut-il , mon petit cœur , toujours aimer de même ^ 
Sans pouvoir cependant se caresser toujours l 

Depuis le lever de l'aurore 
Vous savez vous donner, josques à son retour ^ 

Différentes marques d'amour. 
Recommencez vos jeux, recommencez encore, 
Hôtes légers des bois ; il n'est rien sous les cieux 
Qui puisse taut flatter et mon cœur et mes yeux. 

IVIais si le berger que j'adore . 
Pf 'avait plus aujourd'hui pour moi le même cœur f - 

Si l'Amour avait fait éclore 
Dans son âme changée une nouyeUe ardeur! 
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Toarmens afireux ! douleurs cruelles ! 
Soupçons persuasifs ! doutes impérieux ! 
Cessez, hélas! cessez, constantes tourterelles; 
Pt^oiFrez pas désormais ces plaisirs à mes yeux^ 
S'ils leur doivent coûter des larmes éternelles. 

Du beau sexe français , 6 la gloire et Phonneur ! 

'DESHOULièREs, dont le génie 
Sut chanter des amans la douce maladie ^ 
Et des héros guerriers célébrer la valeur. 
Du Pinde où tu jouis d'une meilleure vie , 

Regarde ici bas , et reçoi 

L'idjUe que je te dédie; 

C'est à ton goût que je la doi. 
Si je puis aujourd'hui mériter ton suffrage , 
Phébus et les neuf Sœurs s'unissant avec toi^ 

Avoûront ce galant ouvrage. 

M.!-!*' Malcrais de la Vigne. 



LA FONTAINE DE VAUCLTJSE. 



Cje n'est pas seulement sur des rives fertiles 
Que la naTure plait à notre œil enchanté ; 

Dans les climats les plus stériles y 

Elle nous fbrce encor d'admirer sa beauté : 
Tempe nous attendrit ; Vaucluse nous étonne ; 
Vaucluse, horrible asile où Flore ni Pomone 
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JN 'ont jamais prodigué leurs touchantes faveurs , 
Où jamais de ses dons la terre ne cou'ronau 

L'espérance des laboureurs. 
Ici de toutes parts elle n'offre à la vue * ' 
Que les monts escarpes qui bordent ces déserts y 

Et qui , se cachant dans la nue y 

Les séparent de l'univers. 
Sous la voûte d'un roc, dont la masse tranquill 
Oppose à l'aquilon un rempart immobile 

Dans un majestueux repos, 
Habi|:e de ces bords la naïade sauvage : 
Son front n'est point orné de flexibles roseaux. 

Et la pureté de ses eaux 
Est le seul ornement qui pare son rivage. 

J'ai vu ses flots tumultueux 
S'échapper de son urne en torrens écumeux ; 

J'ai vu ses ondes jaillissantes , 
Se brisant k grand bruit sur des rochers affreux 
Précipiter leur cours vers des plaines riantes j 
Qu'un ciel plus favorable éclaire de ses feilx. 
L'écho gémit au loin : Philomèle craintive 

Fuit , et n'ose sur cette rive 

Faire entendre ses doux accens. 
L'oiseau seul de Pallas, dans les cavernes soml 
Confond pendant la nuit , avec l'horreur des on 

L'horreur de ses lugubres chants. 
Déesse de ces bords , ma timide ignorance 
N'ose lever sur vous des regards indiscrets *, 
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Je ne veux point sonder les abîmes secrets 

Où de Pastre du jour vous bravez la puissance (i) 

Lorsque sa brûlante influence 
Dessèche votre lit , ainsi que nos guérets. 
Je ne demande point par quel heureux mystère 
Chaque printemps vous voit plus belle que jamais. 

Tandis qu'au départ de Cérès 
Vous nous offrez à peine une onde salutaire (2) : 
Expliquez-moi plutôt les nouveaux sentimens 

Qui calment l'horreur de mes sens. 
Quoi I ces tristes déserts , ces arides montagnes , 

L'aspect affreux de ces campagnes , 
Devraient-ils inspirer de si doux mouvemens l 
Ah ! sans doute l'aurore y fait briller encore 
Un rayon de ce feu que ressentit pour Laure 

Le plus fidèle des amans. 
Pétrarque auprès de vous soupira son martyre ; 

Pétrarque y chantait sur sa lyre 

Sa flamme et ses tendres souhaits ; 
£t tandis que les cris d'une amante trahie y 

Ou la voix de la perfidie 
Fatiguent nos coteaux, remplissent nos forêfs. 

Du seiu de vos grottes profondes 

L'écho ne répondit jamais 

(1) Au milieu du bassin de la fontaine il y a un gouffre dont on n'a 
jamais pu trouver le fond. 

(3) La fontaine est très-»bondante en arril } et presque à sec en 
«ppteiabre. 
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Qu'aux acceus d'un amouf aussi pur que vos ondes « 
Trop heureux les amans , Pun de l'autre enchanté^ 

Qui sur ces rochers écartés 
Feraient revivre encor cette tendresse extrême ^ 

Et y dans une douce langueur, 
Oublies des humains , qu'ils oubliraient de même y 

SufBraient seuls à leur bonheur! 
Mais , hëlas ! il n'est plus de chaînes aussi belles ; 
Pétrarque dans sa tombe enferma les Amours. 
Nymphes , qui répétiez ses chansons immortelles y 
Vous voyez tous les ans la saison des beaux jours 

Vous porter des ondes nouvelles : 

Les siècles ont fini leur cours y 
Et n'ont point ramené des cœurs aussi fidèles. 
Âh ! conservez du moins les sacrés moiiumcns 

Qu'il a laissés sur vos rivages , 
Ces chiffres de ses feux respectables garaus y 
Ces murs qu'il habitait , ces murs sur qui le Temps 

N'osa consommer ses outrages; 
Surtout que vos déserts , témoins de ses transports • 
Ne recèlent jamais l'audace ou l'imposture ; 
Et si quelque infidèle ose souiller vos bords y 
Que votre seul aspect confonde le parjure y 

Et fasse naître ses remords ! 

M™e Verdier, 
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AMYNTAS, 

IDYLLE ISl^TEE DE G£SSN£R« 



Xja- terre sort de son silence, 
Et sourit avec joie aux premiers feux du jour; 
Xa musique des airs annonce leur retour ; 
Par-tout j^entends la voix de la Reconnaissance. 

Je vais sur ce bâton , Pappui de mes vieux ans i^ 

Me traîner hors de ma chaumière y 
Et parcourir des yeux les charmes renaissans 
Qu'étale , à son réveil , la tranquille lumière. 

Que la nature est belle ! et que cet air est pur ! 
Un jour doux se répaud sur l'horizon obscur ^ 
Les légères vapeurs que son reflet colore 

Couvrent le sommet des coteaux^ 

£t Teau bleuâtre deâ ruisseaux 
Qui semble au loin fumer dans Paube faible encore. 

Qu'avec plaisir là-bas je porte mes regards! 
Nos pasteurs matineux ouvrent la bergerie ^ 

Et déjà dans la plaine épars 
Xeurs troupeaux , en bêlant , paissent l'herbe fleurie^. 

Id. et £gl, A 
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Qu'autour de mou foyer tout est grand, too 

Quel éclat jette la rosëe 
Qu'au front des arbriiseaux la nuit a dépos 
Que les prés sont couverts d'un lumineux i 
De mes premiers désirs je sens naître Pivre 
O matin ! ton aspect fait palpiter mon cœ> 
Je m*échaufFe aux rayons de ce feu créatei 

Et ma défaillante vieille8.se 
Respire y avec ce frais , le soufQe du bonhe 

Grâce te soit rendue , 6 Dieu conservateur 
Toi dont j*ai si long-temps éprouvé la cléo 
Deux fois quarante hivers ont suivi ma naii 
Ce long âge a passé comme un jour de priu< 

Quand je parcours l'espace immense 
Qui m'offre dans un point l'aurore de mes 
Que ce tableau m'émeut l dans quels ravisf 
Je me rappelle encor leur douce jouissance 

D'un air contagieux mes troupeaux ni mes 
N'éprouvèrent jamais ^a funeste influence; 
Jamais de mon réduit n'approcha l'indigeni 

Si le malheur m'a visité, 
Si quelquefois mes yeux ont répandu des l£ 

Aux jours de la félicité , 
Ces orages légers prêtaient de nouvi^aux cha 
Ilcla.s ! sous un ciel pur, au bord^le miss rui 
J'ai Yn couler ces j,ours comme coulent leui 
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Je les ai rus suivis de paisibles ténèbres ; 
"Un sommeil bienfaisant suspendait mes travaux y 
£t jamais le Souci , pour troubler mon repos , 
P9 'agita ses ailes funèbres. 

Mon cœur, dans ces lustres nombreux , 
J^e compte aucun instant perdu pour la nature ; 
J'eus des amis ; je fis quelcfuefois des heureux ; 
J'aimais , et je conçus cette volupté pure 
Qui naît du doux accord d'un peuple vertueux. 
O temps , dont tout encor me retrace l'image *, 

Aiant matin de mon printemps , 

Qu'avec plaisir je t'envisage 1 
Lorsque sur mes genoux je portais mes enfans^ 
Qu'eu me livrant comme eux aux jeux de leur jeune âge> 
Je me sentais serré de leurs bras innocens , 
Que je goûlais alors un plaisir sans nuage ! 
Envoyant s'élever ces tendres arbrisseaux, 
Mes yeux de l'avenir pénétraient la nuit sombre : 
Je disais: Uscroitipnt; leurs utiles rameaux 
Me prêteront un jour l'asile de leur ombre. 
J'ai joui , grâce au ciel , du fruit de mes travaux , 
Et j'ai vu le succès passer mon espérance. 
En rappelant les soins que j'eus de votre enfance, 
O mes fils ! bénissez la cendre de mes os. 
Si je ne puis , du moins, vous laisser l'abondance , 
Je vous ai fait des cœurs à l'éprcuv^ des maux. 
Quel homme est ici bas exempt de leurs assauts? 
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Pour la première fois quand je connus la peini 
Ce fut y 6 nia Zétis ! ce jour où sur mon sein 
Ton âme sVchappa comme une douce haleine 
Où le froid du trépas glaça ta faible main. 
Que tu tentais encor d'attacher sur la mienne. 
O ma tendre moitié ! combien de tristes nuits 
Ce souvenir amer m'a fait passer depuis ! 
Mais le temps des regrets t^nt enfin la sourc< 

Douze fois la saison des fleurs 
Au gazon de ta tombe a mêlé ses couleurs ^ 
Et l'instant n'est pas loin où doit finir ma coi 
J'ai de ce terme heureux de sûrs presseutimen 
Je veux , sur la colline où repose ta cendre y 

Ce soir assembler mes enfans. 
Toi qui me fis l'objet de tes bienfaits constans 
Pour la dernière fois daigne encor les répandn 
O Dieu ! fais-moi mourir dans leurs embrasset 

hiovk. 
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GLYCÈRE, 



OU 



LE POUVOIR DE LA VERTU; 

IMITATION DE CESSKEB.. 



CjTltcère avait seize ans , et Glycère était belle. 
Sa mère , depuis peu , dormait dans le tombeau ; 
£t Glycère , en perdant Pappui qu'elle eut en elle y 
Était réduite à conduire un troupeau. 

A cette tombe solitaire 

Un jour, les yeux baignés de pleurs ^ 
Elle revient offrir son tribut ordinaire , 
Une coupç d'eau p'<re et de champêtres fleurs. 
Quand la jeune orpheline , en sa tristesse amère^ 
De la tombe en silence eut fait trois fois le tour , 
A Tombre des cyprès qui croissent à i'eutour 
Elle s'aisied , et dit : n O la plus tëudre mère l 
»> Qu'à jamais sous mes yeux ton exemple vainqueur 
» Me fasse des vertus adorer la puissance ! 
» Oui , c'est ton souvenir , toujours cher à mon cosur^ 

4" 
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» Qui , des pièges d'un séducteur , 
M Vient de sauver mon innocence. 
» Sur tes traces toujours , ah ! puissé-je mar< 
» Mais apprends les dangers d'où naissent met 
a £h ! dans quel autre sein répandrais-je mes 

» Non , ma douleur ne te veut ri^n cacher; 

» Tu sauras tout. — Las du vain bruit d'Al 
»> Le seigneilr.de ces tieux , Mysis , venait eh 
*) Le calme qu'on respire aux bords de ces fo 
» L'autre jour il m'aborde , et d'un air gracie 
» II vante les troupeaux confiés à ma garde 
» Il me flatte , et je vois, alors qu'il me reg£ 
M Je ne sais quelle joie éclater dans ses yeux 

>i Je me disais : Qu'il est bon, notre maiti 
a Lés riches sont heureux, et chers aux imn 
i> Ah 1 quand on: lui ressemble , on mérite c 

M Je ne puis rien ; mais an pied des autels 
» Pour lui , dans ce temple champêtre y 
» J'oftiirai des vœnx étemelSwi 

» Je voulais. . . mais , hélas ! qu'on est simple a 
» Jje lendemain , non foin de ce bocage , 

» Devant moi , par hasa^ , je le retrouve ei 
» Tiens, me dit-il, reçois ce gage. 

» A mon doigt aussitôt il passe un anneau d'( 

>> Je baisse en rougissant ma timide paupièn 
» — Vois-tu gravé sur cette pierre 

*> Ce bel enfant ailé qui sourit comme toi ? 
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» CVst lui qui peut te rendre heareuse. 
M Sa main pressait la mienne , et sa yoi:i dangereux 
» Dans le fond de moa cœur se glissait maJgré moi. 
» Il t*aime ; il a pour toi la tendresse d'un père. 
» Mais par où , me disais-|e , aurais-tu pu , Glycère, 
» Mériter les bontés d*un seigneur si puissant % 
»> C'était alors, oui, c'était tout, ma mère-, 
» Ce que pensait ta pauvre enfant. 
» Quelle était mon erretu* ! Dieux, justes que j'atteste , 
» J'étais loin de prévoir an danger qî prochain ! 

» C'est ce matin qu'en ce verger funeste 
» Il m'appelle : j'y vole ; et , me serrant la main : 

i» Viens , me dit-il , beauté touchante ; 
>i Abandonne uû moment le soin de ton troupeau : 
» J'aime les fleurs", et leur paeium m'encliaûte ; 
» AppCH'te *m'en sous ce berce m. 
9» Crédule , je m'empresse à choisir les plus beltes , 
» £t joyeuse, j-'accours sous ces ombrages frais. 
» Que de grâces ! dit-il. Oui , ces roses nouvelles 
» Offertes par Glycère ont pour moi plus d'attraits. 
» Alors , s'abandoonant au feu qui le dévore , 
» Dieux, immortels ! ah ! j'en frémis^ encore ^ 
» Il me saisit, il m'entraine , et soadain 
» Ses bras avec fureur mt pressent sur fon sein. 
M Tout ce qu' \mour peut dire de plus tendre y 
M P? plus doux et de plus flatteur, 
» 6u bouche me le fait entendre. 
w Je pleurais; j« trembiaifi^ et ^ contre un séductear 
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M Trop faible , j*impiorais sa pilié généreuse. 

M Vaine prière ! inutile recours ! 
9> Te le dirai-je enfin? sans toi, sans ton secours^ 
M Oui, ta fille à jamais eût été 'malheureuse. 

u Mais tout-k- coup des portes du trépas 
^J J*ai cru voir s*élaaccr ton- ombre vengeresse t 
» Aussitôt repoussant une indigue caresse , 
9> Plus forte que Mysis , j'échappe de ses bras ; 
» Et je viens t^en offrir des larnfes d'allégresse. 
» () ma mère ! reçois pour un bien si flatteur 
» La vive expression de ma reconnaissance. 
» Oui, c'est ton souvenir, toujours cher à mon coeaify 
» Qui des pièges d'un séducteur 
» Vient de sauver mou innocence ^ 
» Ah ! si jamais ces avis précieux 
»> Qu'à ton dernier soupir me donna ta tendresse y 

» Si le flambeau de ta sagesse 
n Gesse de me conduire et d'éclairer mes ye^x , 

» Oui , qu'à l'instant ton ombre fortunée 
»> Dans ce monde orageux me laisse sans appui , 
» Et que des dieux que j'implore aujourd'hui 
n Ta fille soit abandonnée ! 
» Si jeune , hélas ! par quel malheur 
» A mon anA)ur es-tu donc arrachée? 
V Serai- je , dieux puissans , comme la tendre fleur 
a> Qui , sans soutien , tombe et languit penchée ? 
» Mais ton ombre du haut des cieux 
M Loin de mes faibles ans écartera l'orage ; 
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u Ouf, de tons vents contagieux 
» Tu garantiras ton ouvrage. 
» Crainte des dieux , sainte pudeur y 
»> Aimables Jois de la sagesse, 
*> Que vos charmes régnent sans cesse 
w Et sur mon front et dans mon cœur ! » 
Elle dit ; et de pleurs son œil encore humide y 
Donnait k ses regards cette grâce timide 

Que riunocence ajoute à la beauté ; 
Une douce chaleur animait son visage : 
Cétait le ciel qui , vainqueur de l'orage ^ 

Reprenait sa sérénité. 
Plus satisfaite, et non moins séduisante, 
Glycère enfin quittait ces tristes lieux. 
Mysis k ses regards tout-k-coup se présente : 
Des pleurs s'échappent de ses yeux. 
Ah! pardonne, jeune Glycère; 
Ne redoute plus rien de moi ; 
- C'est le remords le plus sincère 
Qui me ramené auprès de toi. 
Lorsque tu parlais li ta mère 
Ce buisson me cachait , et j'ai tout entendu : 
Daigne oublier ma faute extrême ; 
Ta sagesse m*a confondu : 
Je t'admire autant que je t'aime ; 
Oui, je triomphe de moi-même, 
Et c'est k toi que le prix en est du ! 
Sois toujours belle et toujours yertneose ; 
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Mais aussi deviens plus heureuse. 
La moitié des troupeaux confiés à tee soins , 
La cabane , et les champs que cette onde environne 
S'ils suffisent à tes besoins 9. 
Us sont à toi ; je te les donne : 
ISe les refuse point *, je ne veux que l'honneur 
De récompenser ta sagesse. 
Puisse un époux digne de ta teildresse 
Mettre le comble à ton bonheur ! 
Que par moi chaque jour à ta vertu suprême 
Pareil hommage soit rendu! 
Oui, je triomphe de moi-même, 
Et c'est h. toi que le prix en est dû. 

Blih de Sainmorb. 



LA.PROMESSE TROP BIEN GARDEE. 



DAPHNIS ET PHILIS. 

^T7 sein d'un doux sommeil, Daphnis, sous un feuillage 
Du midi bravait 1^ fureurs , 
Lorsqu'il sentit un nuage de fleurs 
Qui par flocons légers voyait sur son visage. 
Il ouvre un peu les yeux , et sur l'herbe , à deux pas^ 
11 aperçoit Philis qui lui tendait les bras. 
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S'il voulut s'y jeter, c'est chose vaine k dire ; 

Mais des fleurs i'enchaîuaieut : il là voulut en vain ; 

£t voilà que Philis se mit si fort à rire , 

Que son bouquet s'échappa de son sein. 
Ah! méchante, dit-il, tu ris; mais de ina chaîne 
Dan» un moment je vais* me dégager. 
Et tu verras si je sais me venger. , 
Il eut beau se débattre , il y perdit sa peine. 
Te venger ! dit Philis ; oui , si je romps tes nœuds : 
Mais si je le Élisais , çk , voyons , et pour cause , 
Dis , commentprétends-tu te venger 1— Oh! je vepx 

Te donner tant de baisers amoureux, 
Que ta joue en sera rouge comme une rose. 
. — Oui dà ! si c'est ainsi , tenez , mon cher Daphnis , 

Riez , pleurez , mettez-vous en colère ; 
Point ne vous délirai que ne m'ayez promis 
De ne point m'embrasser pendant une heure entière. 
— Philis, comment veuj^-tu?. ..Philis s'obstine. — Eh bien 
Soit , pas un seul baiser. Philis alors s'empresse 

De rompre ses nœuds. Le moyen , 
Disait-elle tout bas , qu'il tienne sa promesse ! 
Mais lui , pour se venger, contraignit son désir ; 

Sans l'embrasser il reste assis près d'elle. 
Un moment passe , et deux ; on hasarde un soupir, 
Puis un coup d'œil , puis un mot. Le rebelle 
Voit , entend tout cela sans se laisser fléchir. 
— Daphnis , dit-elle enfin , l'heure est , je crois , passée. 
— A peine est elle commencée^ 
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Rëpondit-il. Philis sourit*, 

Non toutefois sans un secret dépit. 
Elle attend ; mais bientôt d*un air d'impatience : 

Oh ! sûrement l'heure vient de passer. 

-—Y penses-tu { Qu'importe^ allons , plus de yengeance. 

Comment as-tu donc fait pour ne pas m'embrassera 

Dans ses mains aussitôt la belle, avec adresse, 

Cache à demi son front. Le berger triomphant 

Par cent baisers alors satisfait sa tendresse. 

Il gagnait de bysn peu ; las ! encore un moment , 

L'Amour emportait sa promesse. 

Bbbquiv. 



L'INNOCENCE DE L'AMOUR. 



LUCINDE ET ZERBIN. 

ZERBIir. 

O mA chère Lucinde! écoute: 
Je crains de m'abuser: est-ce toi que je voi? 

LUCINDE. '% 

Tu ne t'abuses pas; oui, Zerbin, oui^ c^est moi. 

ZBRBIK. 

Pai beau te regarder^ j'en doute ; 
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Mes yeux peuvent m^en imposer : 
our eu être plus sûr, laisse-moi t*eiiibrasser. 

L u c I N D È. . 

Zerbin , nous sommes au village ; 
^ Ce n'est pas ici comme aux champs : 
ais-tu bien que ces lieux sont pleins d'esprits mëchans 
)ui font passer pour crime un simple badinage ? 

ZERBIV. 

eut-on être fSlché que nous soyons heureux? 

LUCIirDE. 

te dit que c'est l'honneur qui nous défend ces jeux. 

ZERBIN. 

L'honneur a tort de les défendre, 
a , ma chère Lucinde , il n'y faut plus penser; 
aisse là cet honneur, et permets-moi de prendre 
n baiser sur ta main , seulement un baiser. 

LTCIND E. 

olontiers... Mais, 6 ciel! qu'est-ce donc qui t'agite? 

^ZERBIir. 

'est un mal inconnu qui fait que je palpite. 

LrciirDE. 

élas! Zerbin, ce mai est-il bien douloureux? 
Id, etEgL 5 
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ZBRBIV. 

Je suis comme un enfsgit à qui tout fait envie ; 
Quand j'ai pris un baiser, j'en voudrais prendre deux: 
Ai -je baisé ta main , je veux baiser tes yeux. 
Cette envie est encor de mille autres suivie... 
D'où cela vient-il donc? Lucinde, apprends-le-moi. 

LUCIirDE. 

Je te le demande à toi-même. 

ZERBIN. 

Tu dois mieux le savoir ; j'ai moins d'esprit que toi. 

LUCINDE. V 

Pourtant je n'en sais rien. 

ZERBIN. 

Ma surprise est extrém&l 
Je suis ravi quand je te voi ; 
Cependant je frissonne en t'abordant... Pourquoi? 

I^UCIKDS. 

Et d'où vient suis-je triste , inquiète, abattue, 
Quand je dois être un jour, un seul jour sans te voir 1 - 
Je voudrais , au matin , que la nuit fût venue ; 

Je soupire en voyant le soir: 
Parais-tu , je rougis, et je baisse la vue... 
Pourquoi ce tourment-là? je voudrais le savoir. 
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Z E B B I H*. 

Je ne le conçois pas. 

'LVGINDB. 

C'est pourtant ton ouvrage ; 
Car pour d'autres que toi mon cœur n'éprouve rien. 

ZBBBIV. 

Je crois que c'est plutôt le tien ; 
Car sitôt que je toucihe à ton joli corsage, 
Voilà qu'un feu subit se répand dans mon sein... 

LUCINDE. 

Ta sais quand nous jouons combien je suis joyeuse t 
Cependant... 

ZERBIir. 

Cependant? 

J'ai parfois du chagrin ; 
Tout-à-coup je deviens taciturne, rêveuse j 

Kt je ne sais pas , à la fin , 
Quels jeux il me faudrait pour que je fusse heureuse. 

zBBBiir. 

Quand les jeux t'ennuiront, tu n'as qu'à les quitter. 
Je t'apprendrai des chansonnettes : 
Quand tu ne voudras plus chanter| 
Je sais beaucoup d'historiettes^ 
Je pourrai te les raconter. 
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Puis d^autres passe-temps rempliront notre yie. 
£n variant ainsi nos jeux et nos discours f 

Nous verrons s'écouler nos jours 
Comme le ruisseau pur qui fuit dans la prairie. 



LX7CINDE. 



Hélas ! contre ma peine inutile secours ! 
Souvent tu m'entretiens dès la naissante aujrore 
Jusqu'au temps où la nuit recommence son cours ; 
Quand nous nous séparons^ il me semble toujours 
Que tu n'as point tout dit encore. 



ZEBBIK. 



Je dis ce que je sais ; mais il est , je le voi^ 
fiien d'autres choses que j'ignore. 



LUCINDB. 



C'est ce que j'imagine ; et toi , Zerbin , et toi y 
£s-tu toujours content, toujours gai près de moi? 



ZEBBIir. 



Toujours, Lucinde , hormis quand ce mal me tourmente 
Je sens alors en moi je ne sais quelle ardeur ; 
Je voudrais t'embrasser, te serrer sur mon cœur : 
Je t'embrasse, te serine... et rien ne me contente^ 



LOCINDE. 



Ah ! je me doutais bien que tu souffrais aussf^ 
Mais par quelle étrange disgrâce 
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Notre bonne amitié nous géae-t-elle ainsi? 
Plus j'y rêve , Zerbin , plus cela m'embarrasse, 

ZERBIir. 

Serait-ce quelque sort qu'on nous aurait jeté ? 

LVCINDB. 

O ciel! que dis- tu là? nous serions bien à plaindre f 

ZERBIN. 

C'est qu'il est des bergers dont on a tout à craindre ; 
On dit que d'un seul mot ils ôtent la santé, 

LUCIN DE. 

Les méchans! pourquoi nuire à ma félicité? 
Jamais k leurs troupeaux je n'ai fait de dommage. 

F R o s I N E , gui les avait écoutés sans être aperçue^ 

Est-il possible qu'à leur âge 
Ou ait tant de simplicité ! 

LuciNDE, àFrosine* 

m 

Âb! vous m'avez fait peur! 

ZERBIV. 

Pourquoi donc nous surprendre ? 

FROSINB. 

Calmez- vous, mes enfans ) je viens de vous entendre *, 
Je sais quel est le mal que vous souffrez tous deua. ^ 
£t j'ai pour le guérir des secrets merveilleux. 

5* 
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LUCiNDE^d Zerbiti, 

N'est-ce pas de ces gens qui font des sortilèges 1 

z E B B I ir , ^ Frosine. 

Mais vous ne venez pas pour nous tendre des piëgee 
Vous auriez tort ; Lucinde et moi 
Nous sommes de si Bonne foi !' 

FROSl NE. 

Non : soyez rassures \. je riens pour vous instruire. 

LX/CINDE. 

£t ce mal y s'il vous plaît , comment Tappclle^ton 

7B08IVB. 

• 

Ecoutez , je vais yous le dire ; 
Mais ne vous vantez pas de connaître son nom s 
C'est l'amour. 

LUCINDE ET ZBRBIH. 

Cest l'amour ! 

FROSINE. * 

Oui : ce mot vous fait rii 

CKBBIN. 

Nous Pignorions jusqu'à ce jour. 

LUCINDE. 

Je voudrais Ueu sarroir ce que-e'esC que Pâmotir. 
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FB08INE. 

L^amour est de nos ccdata le tourment et }a joie ; 

Il anime nos yeux , il embellît nos traits ; 

Par lui le teint fleurit , la grâce se déploie ; 

La beauté , quand elle aime , a cent iK)is plus d'attraits. 

ZE^BIir. 

Ah ! je n'en puis douter, car Lucînde est charmante. 

FROSINB. 

Un amant ne croit yoir (pie l'objet (fujt Pedchante. 

LUCINUE. 

Assurément j'ai de l'amouF ; 
Car je crois yoir Zerbin et la nuit et le jour.... 

F B o s I H E. 

Mais l'heure m'appelfe à l'ouvrage ; 
Adieu. Si vous voulez en savoir davantage , 
Retrouvez-vous ici, je m'y remkai ce soir. 

BUCIVDE. 



Je brûle déjà de vous voir ; 
Car d^eii parler cefa sou! 



FBOStHB. 



Belle enfant, sois tranquille, et compte sur mes soins ; 
Je guérirai ta maladie. 



56 ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 



LUCINDB. 



Ma bonne , écoutez donc ; je veux être guérie ; 
Mais non pas tout-à-fait, au moins. 

LÉOHABD. 



MISIS ET DAPHNÉ, 

TRADUCTION LIBRE DE LA HUITIEM 
IDYLLE DE GESSNER. 



MISIS. 

XL est passé , ce noir orage 

Qui dans nos champs répandait la terreur. 
Le tonnerre qui gronde et les vents eu fureur 
Ne font plus de leur bruit retentir ce bocage; 

On ne voit plus de rapides éclairs , 
Perçant la profondeur dhm funèbre nuage , 
Eu longs sillons de feu serpenter dans les airs. 
Viens , Daphné , ne crains rien : déjà dans la prairie 
Le jeune Alcimédon ramène ses troupeaux ; 

Bt'jà sa voix fait redire aux échos 
Le nom cher à son cœur, le doux nom d^Egérie. 
Suis-moi ; viens contempler l'astre dont le retour 
Sur nos champs obscurcis répaad l'éclat du joar. 
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DAPHNÉ. 

O mon ami ! que la campagae est belle ! 
De cette onde qui fuit, que le cristal est pur ! 
Dans les plaines du ciel vois-tu ce bel azur? 

Sens-tu dans Pair cette fraicheiu* nouvelle? 
Les rayons du soleil percent de tous côtes ; 
Comme il darde sur nous sa flamme étincelante. 
Entre Pobscurité tremblante 
De ces nuages écartés ! 
Comme Pair qui les chasse offre à nos yeux sans cesse 
Dn spectacle mouvant d^ombres et de clartés ! 
Comme \m rideau léger, vois-tu fuir Tombre épaisse ^ 
£t courir à travers ces vallons humectés? 
. Vois la lumière ensuite éclairer la richesse 
De nos sillons ressuscites. t 

MISIS. 

Qu'à mes yeux comme aux tiens la nature est riante ! 
Oui y ma chère Daphné , tout charme ici les yeux ; 

Regarde au loin cette écharpe brillante 
Dont le cercle éclatant ceint la voûte des cieux! 

Vois sur nos plaines arrosées 
Cet arc resplendissant s^étendre et se courber l 

Vois ses extrémités tomber 

Sur les collines opposées ! 
«De ce vaste tableau que mon œil est flatté ! 
£t que de ces couleurs Pétonnant assemblage 

Du Yoile épais de ce nuage 
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Embellit bien Pobscurité ! 
Ah ! sans doute le ciel , par cet henrem présage y 
Annonce à nos cantohs épargnés par l'orage y 
L'abondance y le calme et la sérénité. 

Quel doux parfum la terre exhale ! 

Que Pair est frais , et que le ciel étale 
De diverses beautés un riche assortiment! 
Vois ces gouttes de pluie , en perles transformées^ 

Mêler Véclat du diamant 
Au verdoyant éclat des plantes raniméçs. 

Remarques- tu ces insectes divers , 
Ces papillons brillans, ces abeilles dorées. 

Qui, se jouant dans le vague des airs. 
Étendent an soleil leurs ailes colorées 1 
£oteuds-tu le zéphir soupirer dans ces fleurs? 
Comme tout reverdit dans ces vastes contrées! 

!Nos campagnes désaltérées 
Recouvrent du printemps les flatteuses couleurs. 
Vois ces saules mouillés étaler leur feuillage 
Sur les Lords du canal qui baigne ce séjour ^ 

Comme ses eaux réfléchissent l'image 
De ce ciel embelli par l'éclat d'un beau jour! 

H181S. 

Embrasse-moi, Daphné. QucWe vive allégresse 
J'éprouve en contemplant les chanstcs de ces lieux I 
Qu'autour de moi tout m'intéresse ! 
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Depuis l'astre fécond qui règne dans les cieux , 
Jusqu'au moindre arbrisseau , tout étonne mes yeux. 
Quel délire enchanteur me saisit et m'entraîne, 
Quand du haut de ce mont élevé dans les airs Ç 
Je plonge mes regards sur cette immense plaine; 
Quand mollement assis sur ces prés toujours verts , 
A de moins grands objets fixant ma rêverie , 
Des arbres et des fruits , des plantes et des fleurs y 
J'observe le parfum , le goût et les couleurs, 
Et ces êtres nombreux dont la forme varie ; 
Enfin lorsque d'un Dieu , timide adorateur , 
J'admire des saisons la marche toujours sûre 
De ce dôme azuré l'éternelle structure , 

Le chef-d'œuvre du Créateur , 

Et les trésors de la nature ! 

Alors étonné y confondu , 

Par ces merveilles entassées , 

Entre une foule de pensées , 

Mon esprit reste suspendu : 
Je m'arrête en silence , et des larmes pressées 
Te rendent, Dieu puissant, l'hommage qui t'est dû! 
Oui , les transports que ce tableau fait naître , 
D'un torrent de plaisirs m'enivrent malgré moi : 

Mais Daphné, tu m'as fait connaître 
Un charme encor plus doux , c^est d'être aimé de toi. 

DAPHNé. 

Misis, mon cher Misis, l'ivresse qui t'enflamme 
Me pénètre de joie en passant dans mon âme. 



> ,T- 
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Tous deux unis par un nœud si touchant y 
Admirons de la nuit Pastre clair et paisible ^ 
£t Paurore naissante , et le soleil couchant ; 
Par-tout d'un être immortel et puissant 
Reconnaissons la main visible '^ 
Qu'avec ma voix ta voix d'accord, 
Pour rendre grâce au ciel , toujours se fasse entend 
Ah! quel ravissement, quand un pareil transport 
Se mêle aux doux accens de l'amour le plus tendre ! 

Bliit de Sàimmoke 



LES BERGERES AU BAIN 

IDYLLE IMITÉE DE GESSNER. 



IRISetÉGLÉ. 

iCLB. 

(Quoique penché vers l'horizon , 
Le soleil de ses feux brûle encor le bocage. 
Veux-tu m'en croire, Irisi descendons au rivage: 
Sous ces berceaux de myrte un verdoyant gazon 

X^oufl promet un riant ombrage. 

IR 19. 

Allons y allons , £glé ; je suis tes pas ; 
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Avance encore un peu : ces touffes de lilas 
Me retombent sur le visage. 

ÉGLÉ. 

Nous sommes bien ici. Dieux ! quel ruisseau chamo^ant ! 
On voit jusqu'au fond de son onde. 
Ecoute , Iris : Pair est brûlant , 
La source n'est pas bien profonde ; 

Plongeons- nous dans ses flots jusqu'au sein seulement. 

IRIS. 

£t si l'on vient 1 tu sais que je suis si craintive ! 

é G L é. 

Aucun berger ne sait notre dessein ; 
Aucun sentier ne mène à cette rive ; 
Ce feuiUage entr'ouvert par un zéphir badin , 
Ne laisse entrer qu'une lueur furtive , 
£t puis se referme sdudain. 

IRIS. 

Ta confiance me rassure ; 
K Si tu l'oses, Egté, je l'ose aussi vraiment, 
r. £Ues ont dit : leur dernier vêtement 

Dâfk tombe sur la verdare;*- 
i Tfis flots y déjà d'une fraîche ceinture , 
|( Embrassent leurs corps frémissant. 

Long-temps ces flots caressent chaque belle. 
Bglé parmi des joues allant enfin s'asseoir: 

Jd, et £si, 6 
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Qu'allons-nous £aife , Iris ? ça ; lui dit-elle ! 
Pour passer le temps jusqu'au soir, 
Répétons , si tu yeux , quelque chanson nouvelle. 

IRIS. 

m 

Y penses-tu? chanter ! le beau projet I 
Dans le bosquet voisin , veux-tu te faire entendre ? 

É G LÉ. 

Ah ! je n*y songeais plus. . . • 

I A I s. 

Pour nous faire surprendr< 
Par quelque berger indiscret % 

é G L É. 

Eh bien, parlons tout bas. Sais-tu ce qu'il faut faire?.. 
Conte-moi quelque histoire y une histoire d'amour : 

Tu raconteras la première ; 

J'en dirai quelqu'autre k mon tour. 

IRIS. 

Pen sais une assez jolie , 
Mais. . . 

É G L B. 

CvoÎB que ce feuillage est moins discret que moi« 

IRIS. 

Oh ! pour celle-ci I non. C'en est \xn» autre. 

£h quoi ; 
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Te cacher de ta bonne amîe ! 
Ai- je un penser qui ne soit pas à toi % 

IRIS. 

'iensdonc !... Ecarte un peu les branches de ce saple: 
>e ce coteau lointain , yois-tu bien le sommet % 
It ce vieux cerisier.!. . . Mais ne suis je pas folie ? 
Te dire mon plus grand secret ! 

i Ghi, 
>ue crains- tu? 

IRIS. 

Je ne sais ; et cependant je n'ose. 

é G L É. 

Les jeunes filles, dans le bain, 
Se cachent-elles quelque chose? 

IRIS. 

X est vrai , mais. . . . 

É GL s. 

L'histoire était en si bon train l 

IRIS. 

[Jne autre fois peut-être. . . . 

ÉG L é. 

£h , bon dieu ! quel mystère ! 
Veux-tu la dire ou non? ... Tune veux pas?... Eh bien! 
Va , garde ton secret , je garderai le mien ; 
J'avais aussi des aveux à te faire ; 
Mais tu n'eu sauras jamais rien» 
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IRIS. 

Tu me diras donc tout? Que tu deviens pressan 
Allons , embrassons-nous. Du coteau que tu vois 
I Hier au soir , Eglé , je gravissais la pente : 

j J'entends mon nom chanté par une douce voix , 

Et la chanson était charmante. 
^ Confuse , je m'arrête , et y non pas sans rougir y 

Je parcours d'un j^gard tout ce qui m'environne : 
Mais j'ai beau regarder, je n'aperçois personne. 
J'avance... vers mes pas la voix semble venir ; 
J'avance encor *, la voix vient du côté contraire. 
Cétait du cerisier , Églé , qu'elle partait , 
£t je l'avais passé. La chanson me nommait : 
Mais Iris est le nom de mainte autre bergère ; 
Si ce n'était pas moi !... Dis, que devais-je faire ^ 
Les yeux baissés, et l'esprit inquiet y 
Je gagne k pas lents ma chaumière. 
Sur l'arbre, cependant, tu crois bien que parfois, 

Je portai l'œil à la volée ; 
Mais c'était de si loin , et j'étais si troublée , 
Que je ne pus y voir personne. Entin la voix. 
Se tut; et y l'avoûrai-je ?... ah ! j'en fus désolée. 

E G II E. /> 

Oui î mais le lendemain 

IRIS. 

Dis la noit même. 

B 6 L s. 

Bqu! 



i 
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I RIS. , 

Ecoute. Dans ma couche, k peine suisse entrée , 
Pentends la même voix et la même chanson , 

Les mêmes que dans la soirée. 
Tu. ris ! Ce ji*est pas tout. Le flambeau de la nuit 
/ersait sur notre toit sa paisible lumière : 
e vois ( Pombre en venait jusqu'auprès de mon lit } ^ 
e vois à ma fenêtre un berger , qui , sans bruit , 
{ suspend en festons sa guirlsgide légère, 
e crus que mon esprit , par un réye égaré , 
le formait à plaisir ce gracieux mensonge. 
Lussiy quand le berger dut s*être retiré y 
ie fallait<il pas voir si ce n'était qu'un songe ? 
e me lève y je vais, j'ouvre... Dieux ! sous ma main 
e rencontre... Peins-toi la plus gente corbeille ; 
)es cerises , Églé , d'un goût , d'un goût si fin ! 

Puis une rose si vermeille ! 

ÉGLÉ. 

It sais-tu quel berger î ••• 

IRIS. 

\ 

Oh 1 oui ; car , cette fois y 
i ne me trompe point ^-j'ai reconnu sa voix : 
[ais son nom , n'attends pas que j'aille te le dire. 

ÉGLÉ. 

on, non, ne me dis point que c'était Sylvanire. 

6* 
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IBIS. 

Qui? ton frère 1 

Oui y hri-méoM. Ah ! ye yoi» naÎDleiuii 
Pourquoi de sa corbeille il 6oig*Dait tant KcHiTingel 
Moi qui me promettais un à joli présent ! 
^1 eu a feit sans doute un bie» meiileur nsage* 

IBIS. 

Qui te dit qu6 c^est loi "i 

KGLB. 

Qi^i 1 ta vive rt>iigeury 
Et tes regards baissés : tout trahit le mystère. 
Tu te caches, Iris? Est-ce un si grand malheur? 

Mon frère t'aime... eh bien! aime mon frère ; 

Je te chéris déjà comme ma sœur ! 

IBIS. 

Oui ; mais il ne faut point lui dire que je Taime ; 
Un berger, à notre air, assez tôt le connaît. 

éCLÉ. 

Pai peur de garder ton secret 
Bien mieux encore que toi-ménfe. 
•Mais puisque c'est à moi de parler à mon tour, 
Tu sais ']u'à la moisson ,. Lycas, de sa naissance, 
Par un festin joyeux, soleunisa le jour ; 
Myrlil y vint , Myrtil tel qu'Oanous peint PAmoa 
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Tous les detpL, par hasard , nous ouyrimes la danse. 

Dieu\ de quel pied léger... Mais écoutons... J^entends... 

Un grand Lruit.... 

mis. 

Que serait-ce 1 

• < 

Il redouble, il approche. 

I R 1 8. 

O Nymphes ? sattréz^nona ! 

Ptenens nos yâtemens ; 
Enfuyons-nous vers cette reche. 

l.*une et Pautre soudain feifc coMtene un pesseréatf 
Qu^un Torace éperVier poursuit à tire d'ailes : 
Et ce n^était «(u'un faon , aussè timide qu'elieSy 
Qui venait se baigner dans le Même ndesedu. 



A 
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LE RUBAN. 



LUCETTE, MYRTIL. 

LUCETTE à paru. 

XJE voilà y le perfide !... ah ! que je suis émue ! 

HiRTiL à part. 
L^iniidèle soupire... et je soupire aussi ! 

LVCITTE» 

Pai bien regret d'être venue ; 
Je ne m^attendais pas k te trouver ici : 
Mais je vais m*en aller, pour éviter ta vue; 

Une autre fois je chercherai 

Monjruban qui s'est égaré. 

MIRTIL. 

Ah , cruelle ! es-tu donc fâchée 
D^ûtre encore une fois condamnée à me voir? 

LUCETTE cherchant son ruban. 

Ce n'est pas qu'au ruban je sois bien attachée : 
Pour te le rendre, ingrat, j'aurais voulu l'avoir; 
C'est un don qu'autrefois m'avait fait ta tendresse 
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^ J'en ornais mes cheveux ; je le portais pour toi... 
Quanâ tu le trouveras , pour gage de ta foi , 
Tu peux rofiPifir à ta maîtresse. 



i» 
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liiHTiL suivant Lucette, qui va çàetlà le corps 

penché. 

Mon ruban ne te plaisait pas : 
Tu n'en veux recevoir que d'une main plus chère : 
Ceux de Lamon,sans doute, ont pour vous plus d'appas: 
Je suis pauvre ; il est riche... il a droit de vous plaire... 

S'arrêtant devant elle* et croisant les bras. 

Hélas ! si tu m'aimais, quel serait mon destin ! 
JXul mortel ne m'eût fait envie ; 
Et voilà que dans le chagrin 
Je vais finir ma triste vie ! » 
L'ëclat d'un jour pur et serein 
Pour mes yeux n'aura plus de charmes; 
^ Je gémirai dès le matin \ 

£t le soleil k son déclin 
Me retrouvera dans les larmes I 

Se promenant d'un air accablé. 

Tout ce qui m'environne irrite ma douleur : 
Ici, sur mes genoux, reposait la cruelle : 
Ici , mes plus beaux jours s'écoulaient auprès d'elle *, 
Ici , par cent baisers ( 6 comble de l'horreur ! ) 
L'ingrate m'assurait d'une amour éternelle... 
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S* approchant de Lucette et la regardant: 

Jet^eatends soupirer! tu pleures , infidèle!... 
£t tu ne pleures pas de me percer le cœur ! 

LUCETTE. 

Va ! c*est toi qui n'es q[u'un trompeur; 
Laisse-moi... va trouver cette amante, nouvelle 
Que peut séduire aussi ton langage imposteur... 
Hélas! à me tromper tu n'avais point de gloire; 

J'avais tant de plaisir à ciboire 
Que de mes sentimens tu faisais ton bonheur ! 

H I R T I L j& jetant aux pieds de Lueette, 

Quoi ! tu peux te livrer à d'indignes alarmes! 
J'en jure par tes mains que je couvre de larmes: 
C'est toi seule que j'aime 

LVCETT B. 

Oses-ta l'assut-cr? 
Tu m'aimes !... pleure, ingrat! après m'avoir trafc 
Tu m'aimes ! toi qui fais le tourment de ma vie! 
Que tu vas me désespérer ! 

JEn sanglotant. 

Je ne pourrai survivre à cette perfidie ; 
Je sens que j'en mourrai... Quand je ne serai plu 
Tu pleureras alors ta malheurerse amie^ 
Et tes pleurs seront superflus. 
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M 1 1^ T I L se levant avec vivacité, 

Qui , moi %.., moi , je suis infidèle ? - 
Non , je ne le suis pas.... C*est Lucette y c'est elle; 
La mon a su lui plaire ; oui , parjure , c'est toi : 
Ne répouses-tu pas , au mépris de ta foi? 

LUCETT£. 

Moi y j'épouse Lamon ! qui te l'a dit? 

MIRTIL. 

. .Lui-même. 

LUGETTEje précipitant au cou de JUirliL 

Ah ! je respire ! il nous trompait : 
Ce méchant que je hais, et qui veut que je l'aime ^ 
De nous brouiller sans doute avait fait le projet. 

Si tu savais ce qu'il disait ! 
Hier, j'étais assise auprès de ma chaumière : 
Je t'attendais, Mirtil , et tu n'arrivais pas; 
Quelques larmes déjà coulaient de ma paupière ; 
Le cruel vint à moi... Pauvre Lucette, hélas! 
Saiâ«tu que ton Mirtil aime une autre bergèi'e?t.. 

MIRTIL, 

Ah, Lucette i... 

LUCETTE. 

A ces mots , je tombai dans ses bras , 
£t des ruisseaux de pleurs inondaient mou visage. 
Le trompeur ajouta : « Venge-toi d'un volage y 
» Lucette ; épouse-moi; tes jours seron thcureux : 
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u J'ai de l'or, des troupeaux, et de vastes campagne 
» Tu jouiras d'un sort au-dessus de tes vœux y 
M Et tu feras envie à toutes tes compagnes ». 
Je répondis: n Lamon, tu peux garder ton or ; 

» Mirtil m'aimait, et sa tendresse 

» Etait pour Lucette un trésor : 
» Mirtil ne m'aime plus... j'ai perdu ma richesse ; 
M Mais quoique le perfide ait trahi sa promesse, 

Je sens bien que je l'aime eucor ! » 

O Dieu ! que j'ai souffert dans cette nuit cruelle ! 
Je disais en pleurant : Je veux aller revoir 
Les lieux où tant de fois j'ai trouvé l'infidèle f 

Et j'y mourrai de désespoir. 
Je suis venue ici , livrée à mes alarmes; 
J'ai senti mon cœur batti'e, alors que je t*ai vu ; . 
Je cherchais un ruban qui n'était point perdu ; 
Mais je voulais cacher le sujet de mes larmes. 

Lbona&d 



LES OISEAUX. 



Xj'air n'est plus obscurci par des brouillards éj 
Les prés font éclater les couleurs les plus vives ; 
Et dauA l^urs humides palais 
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L'hiver ne retient plus les naïades captives ; 
Les bergers, accordant leur musette â leiir voix, 

D'un pied léger foulent l'herbe^ naissante ; 
Les troupeaux ne sont plus sous leurs rustiques toits; 
Mille et mille oiseaux à la fois , 
Ranimant leur voix languissante , ^^ 

Kéveilleut les échos endormis d^ns ces bois : 
Où brillaient les glaçons on voit naitre lés roses. 
Quel dieu chasse l'horreur qui régnait dans ces lieux \ 
Quel dieu les embellit \ Le plus petit des dieux 

Fait seul tant de métamorphoses : 
Il fournit au printemps tout, ce qu'il a irappas. 
Si l'Amour ne s'en mêlait pas , 
On verrait périr toutes choses ; ^ 

Il est l'âme de l'univers: 
Comme il triomphe des hivers 
Qui désolent nos champs par une rude guerre y 
D'un cœur indifférent il bannit les froideurs. - 
L'indifférence est pour les cœurs 
Ce que l'hiver est pour la terre. 
Que nous servent , hélas I de si douces leçons % 
Tous les ans la nature en vain les renouvelle ; 
Loin de la croire y à peine nous naissons , 
Qu'on nous apprend à combattre contre elle. 
Kous aimons mieux , par un bizarre choix , 
Ingrats , esclaves que nous sommes ! 
Suivre ce qu'inventa le caprice des hommes, 
Que d'obéir à ses premières lois. > 

Jd.etEg, ^ 
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Que votre sort est différent du nôtre , 

Petits oiseaux qui me charmez ! 

Voulez-vous aimer, vous aimez ; 
Un lieu vous déplait-il y vous passez dans un auiret 
Ou ne connaît chez vous ni vertus ni défauts ; 
Vous paraissez toujours sous le même plumage ; 
£t jamais dans les bois on u*a vu les corbeaux 
Des rossignols emprunter le ramage. 

Il n'est de sincère langage , 
Il n^est de liberté que chez les animaux î 
L'usage , le devoir, l'austère bienséance y 
Tout exige de nous des droits dont je me plains ^ 
£t tout enfin du cœur des perfides humains 

Ne laisse voir que l'apparence. 
Contre nos trahisons la nature en courroux 

Ne nous donne plus rien sans peine : * 

Nous cultivons les vergers et la plaine y 
Taudis , petits oiseaux , qu'elle fait tout pour vous. 
Les filets qu'on vous tend sont la seuls infortune 

Que vous avez k redouter. 

Cette crainte nous est commune : 
Sur notre liberté chacun veut attenter ; 
Par des dehors trompeurs on tâche à nous surprendre. 

Hélas ! pauvres petits oiseaux, 
Des ruses du chasseur songez à vous défendre : 
Vivre dans la contrainte est le plus grand des maux I 

M.»« DsSHOULlàRBS. 
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MES OISEAUX. 



31 es chers petits oiseaux , ne me quittez jamais; 
Ah ! combien de baisers y quels soins je vous promets f 
Cessez de vous former une image flatteuse 
De cette liberté^, pour vous si précieuse ! 
En butte à dVfifrayans revers , 
Elle vous est souvent bien dangereuse* 
D'un vol léger parcourez-vous les airs; 
Rien ne saurait vous y défendre 
Des serres de Tautour qui cherche à vous surprendre. 
Garde^vous de tenter des efforts indiscrets : 
Mes chers petits oiseaux , ne me quittez jamais ! 

Dans ce temps des métamorphoses , 
Où tout renaît , où , le front ceint de roses, 
ti'amante des zéphirs ramène les beaux jours ; 
Quand nos sombres forêts nous offrent des séjours 
Qu'aux plus riches lambris la volupté préfère ; 
Si ce dieu , qui se glisse au sein d'une bergère , 
Sait vous blesser aussi des mêmes traits que nous; 

Si l'amour, sous d'épais feuillages , 
Vous inspire ces chants si variés, si doux, 

Dont retentissent nos bocages , 
Jouissez'yous en paix de ce riant destina 
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C'est peu de redouter les vents et les orages ; 

D'un enfant la barbare main 
Vous enlève ces nids y industrieux ouvrages ^ 
Où de vos tendres feux vous renfermiez les gages) 
Far<les accens plaintifs exprimant vos regrets 

£t la douleur qui vous déchire , 
Vous éprouvez alors que les malheurs sont faits 

Pour vous , pour tout ce qui respire.... 
Mes chers petits oiseaux, ne me quittez jamais ! 

QuDnd la neige a couvert la cime des montagnes y 

0n9nd Taquilon fougueux désole nos campagnes y 

Comment passeriez-vous cette rude saison ? 

A peine , pour asile, auriez-vous un buisson; 

Vous ne trouveriez pluî-de grain ni de verdure ; 

Vous péririez bientôt de faim et de froidure ; 

Mais je me chargerai de veiller sur vos jours. 

Bans an réduit bien clos nous resterons ensemble : 
Un air cahne , un air doux y régnera toujours. 
Oh! que vous bénirez la main qui vous rassemble. 
Qui prévient , satisfait vos goûts et vos besoins l 
De ce plaisir si pur j^aurai peu de témoins ; 

"Un triste isolement suit de près Pinfoptune. 
On me croit des amis; mais en ai-je de vrais, 
Un seul que mon aspect ne glace et n'importune? 
Mes -chers petits oiseaux , ne me quittez jamais ! 

Oiu , je veux entre vous partager ma tendresse. 
Captivez à la fois mon oreille et mes yeux : 
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Tenez-moi lieu surtout d'amis et de maîtresse \ 
Vous me tromperez moins; je vous aimierai mieux* 
Puisse de vos accents la douce mélodie 

Détruire en mou cœur agité 

Cette morne mélancolie 

Où je ne suis que trop porté ! 
Mais je crains bien aussi que l'ennui ne vous gagne; 
Souvent je crois vous voir un peu moins de gai té : 
Que vous manquerait-îH Serait-ce une compagne^... 
Écoutez-moi, je parle avec sincérité: 

Cette fausse félicité 

Dont le pinceau de la natnre 
Trace y à nos sens séduits , la magique peinture y 

Ne vaut pas la tranquillité 

D'un cœur libre de toutes chaînes. 
Mais, je le sais y dans l'âge des désirs 

Nous ouvrons nos yeux aux plaisirs , 

£t nous les fermons sur les peines. 
Connaissez tout le prix d'une solide paix. 
Mes chers petits oiseaux ; ne me quittez jamaîsT\ 

Ah ! qu'à vous posséder je goûterais de charmes , 
Si je me livrais moins à des soucis cuisans ! 

Il est encor des soupirs et des larmes 
Que m'arrachent pour vous d'affligeantes alarmes. 
On doit compter si peu sur des jours languissans! 
Je n'ai. plus la santé , ce bien si désirable 
Qu'aux trésors du Pérou je trouvais préférable. 

7* 
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A cha(|ae instant , hélas ! tout peut finir pour moL 
Dans la nuit du trépas il me faudra descendre ; 
£t quelques pleurs , sans doute , arroseront ma cendré» 
Mais quand du sort commun f aurai subi la loi^ 
Qui daignera pourvoir à votre nourriture ? 

Quelle main vbus présentera 
Ces vases de cristal , que j'emplis d'une eau purel 
Dès Paube du matin, qui vous caressera % 
Peut-être vous irez errer à l'aventure ; 
Ou y suivant de vos cœurs la tendre impulsion ^ 

Et toujours remplis de ma perte , 
Peut-être viendrez-vous becqueter le gazon 

Dont ma tombe sera couverte t 
L'instinct souvent fait plus que la raison..» 
Mais éloignons toute fâcheuse idée ; 
C'est trop de noirs chagrins avoir l'âme obsédée. 
Mes chers petits oiseaux , ne me quittez jamais ! 
Ah! combien de baisers, queb soins je vous promets! 

GAUDXt* 
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LE NID DE FAUVETTES. 



i«ii* 



J B le tiend) ce nid de fauvette ! 
Ils sont deux , trois y quatre petite ! 
Depuis si longtemps je vous guette f 
Pauvres oiseaux l vous voilà pris. 
Criez ^ sifflez , petits rebelles y 
Débattez-vous *, oh ! c^est en vain i 
Vous n'avez pas encor vos ailes ; 
Comment vous saïA^er de ma main? 

Mais quoi ! n*entend»-je point leur mère 
Qui pousse des cris douloureux? 
Oui, je le vois , oui , c'est leur père 
Qui vient voltiger autour d'euJL. 
Ah ! pourrais-je causer leur peine ^ 
Moi qui l'été dans les vallons 
Venais m'endormir sous un chêne 
Au bruit de leurs douces chansons ? 

Hélas ! si du sein de ma mère 
Un méchant venait me ravir^ 
Je le sens bien , dans sa misère 
Elle n'aurait plus qu'à mourir...» 



i 
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Et je serais assez barbare 
Pour ypus arracher yos enfans ! 
Non y non y que rien ne vous sépare; 
Non y les voici, )e vous les rends. 

Apprenez-leur dans le bocage , 
A voltiger auprès de vous ; 
Qu^ils écoutent votre ramage 
Pour former des sons aussi doux. 
Et moi , dans la saison prochaine , 
Je reviendrai dans ces vallons 
Dormir quelquefois sous un chêne 
Au bruit de leurs jeunes chansons. 



Bbrqviit. 



LA COLOMBE; 

IMITATION DE CATALCANTI. 



OoTTs Pombrage écarté d'un bosquet solitaire 
Paperçus l'autre jour une jeune bergère : 
Elle avait de V^nus la fraîcheur et l'éclat \ 
Son teint s'embellissait d'un modeste incarnat ; 
Elle foulait aux pieds l'herbe tendre et fleurie , 
Où l'humide rosée , en perles arrondie y 



I 
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firillait pour rafraîchir la trace de ses pas. 
tJn jonc souple , ornement de ses doigts délicats ^ 
Rassemblait ses troupeaux crrans à Taveuture ; 
L^or de ses blonds cheveux lui servait de parure. 
Elle chantait l'amour , la tendre volupté , 
Et l'attrait du plaisir animait sa beauté. 
« Bergère , êtes-vous seule ? Hélas ! répondit-elle, 
J'erre seule en ce bois.- Quoi ! seule ?-Oui; tous les jours 
J'y viens lorsque l'aurore aux travaux nous rappelle ; 
J'en sors lorsque la nuit recommence son cours. 

l'amant. 

Hélas ! le sombre ennui doit vous suivre sans cesse : 
Sont*ce là les plaisirs de l'aimable jeunesse ? 

LA BERGÈRE. 

Je voudrais ignorer qu'il en est de plus doux. 

l'a M A « T. 
L'ignorer ! et pourquoi ? Parlez , expliquez-vous. 

^ LA BERGÈRE. 

Tous les jours la colombe, en ce bois gémissante, 
l^rolonge en sons plaintifs sa voix attendrissante : 
Elle appelle un oiseau qui soudain lui répond , 
Et leur joie innocente aussitôt se confond. 
Ce spectacle touchant , que chaque jour répète , 
Jette un trouble confus dans mon âme inquiète ; 
Quand la colombe chante une douce langueur , 
M'avertit en secret des besoins de mon cœur. 
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L*A M A N T. 

A cette voix y bergère , il est temps de te rendre : 
Tes besoins sont remplis si ton cœur veut m'entend 
Dis un mot , à tes jours j'associrai les miens : 
Le bien seul qui te manque est le plus grand desbie: 
Et mon âme , éprouvant tout ce qu*amour inspire 
N'envîra plus le sort de Toiseau qui soupire... 
Tu crains de t'expliquer ; parle , timide enfant; 
Ouvre-moi les replis de ton cœur innocent ; 
Souffre qu*à tes secrets je fasse violence. 
Je la pressais en vain, et son jaloux silence 
Ketardait un bonheur où j'étais destiné ; 
Mais du haut d*un feuillage , en cintre couronné , 
La colombe éleva sa voix plaintive et tendre. 
La bergère eu rougit , et son cœur fut troublé : 
«c Hélas! je n'ai plus rien , me dit-elle , à t'apprend 
M Je n'avais qu'un secret \ l'oiseau l'a révélé. » 

Ghabavov. 



I 



IDYLLES» 83 



sac 



IRIS 



FIQUBB FAR DEUX ABEIXLSS* 



JJevx abeilles vigilantes 
Se promenaient on taiatia , 
Pour piller les fleurs naissantes | 
£t se charger de butin. 

Les friponnes rencontrèrent 
Iris , et tout doucement 
L'une et l'autre se glissèrent 
Dans le sein le plus charmant. 

La belle en sentit l'atteinte, 
£t crut qu'elle allait mourir ; 
L'Amour, au bruit de sa plainte ^ 
Vola pour la secourir. 

Deux abeilles m*out blessée y 
Dit-elle en fondant en pleurs ; 
Voyez ma gorge offensée : 
Amour, vengez mes malheurs ! 



i 
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. Frappé de cette aventure , 
L*Amour ôta son bandeau y 
Et vit ce que la nature 
Fit au monde de plus beau. 

Il touche , il baise , il s^enflamme , 
11 pousse un tendre soupir , 
Et sur Iris il se pâme 
De douleur et de plaisi r. 

Ensuite essuyant ses larmes 
Avec son bandeau léger : 
Cesse , dit-il , tes alarmes , 
Je vais bientôt te venger. 

Ouvrant ses ailes brillantes , 
Le dieu la laisse un moment, 
Pour attraper les méchantes , 
Qu'il ramène promptement. 

IVymphe aimable, dirent-elles ^ 
Disposez de notre sort : 
Nos erreurs vous sont cruelles ^ 
Et nous méritons' la mort. 

Sachez-en Tunique cause : 
3 'ai cru, lui dit l'une , Iris y . 
Sucer un bouton de rose ; 
Moi , reprit l'autre , des lis. 

M.us MiJXAAIS SB LA VllGKC 
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LES FLEURS. 



Que votre éclat eàt peu durable j 
Charmantes Heurs , l'houneur de uos jardins! 
Souvent un jour commence et finit vos destins \ ^ 

£t le sort le plus favorable 
Ne vous laisse briller que deux ou trois matiiis ! 
Ah ! consolez-vous-en , jonquilles , tubéreuses ; 
Vous vivez peu de jours , mais vous vivez heureuses. 

Les médisans ni les jaloux 
Pre gênent point Tinnocente tendrtfsse 
Que le piintemps fait naître entre Zéphire et vous. 

Jamais trop de délicatesse 
Ne mêle d'amertume à vos plus doux plaisirs. 
Que pour d'autres que vous il pousse des soupirs , 

Que loin de vous il folâtre sans cesse ; 
Vous ne res.scutez point la mortelle tristesse 
v^ Qui dévore les tendres cœurs, ^ 

Lorsque , plein d'une ardeur extrême y 

On voit l'ingrat objet qu'on aime 
Manquer d'empressement , ou s'engager iiilleurs. 
Pour plaire , vous n'avez seulement qu'à paraître ; 
Plus heureuses que nous, vous mourez pour renaître. 

Id, et JEgL 8 
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Tristes réflexions ! inutiles souhaits ! 

Quand une fois nous cessons d*étre ^ 

Aimables fleurs , c'est pour jamais. 
tJn redoutable instant nous détruit sans réserve y 
Ou ne voit au-delà qu'un obscur avenir ; 
A peine de nos noms un léger souvenir 

Parmi les hommes se conserve. 
Nous entrons pour toujours dans un profond repos 

D'où nous a tiré la nature ; 
Paps cette <^^ freuse nuit, qui confond les héros 

Avec le lâchée et le parjure , 
Et dont les fiers destins , par de cruelles lois^ 

Ne laissent sortir qu'une fois. 

Mais , hélas, pour vouloir revivre y 

La vie est^elle un bien si doux % 

Quand nous l'aimons tant , songeons -nous 
De combien de chagrins sa perte nous délivre I 
i^lle n'est qu'un amas de craintes , de douleurs ; 

De travaux , de soucis , de peines. 
Pour qui connaît les misères humaines , 

ourir n'est pas le plus grand des malheurs^ 

cependant y agréables fleurs » 
Par des liens honteux attachés à la vie f 

Elle fait seule tous nos soins , 

Et nous ne vous portons envie 
Que par o.ù aou9 devons vous envier le moins. 

M.»« DssHoui.iàBi#, 
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XLiNFiF y je vous retrouvé, aimable solitude, 
Bosquets mystérieux , grottes , réduits charmans } 
Je ftiis , j'échappe au monde , à son inquiétude ; 
Je viens vous consacrer de rapides momens. 
Soyez mes seuls abHs et mes seuls confidens ; 
Embellissez pour moi |es heures de Pétude. ^ 
A qui voudrais- je offrir mes vœux et mon en<!ens % 
Serait-ce à PAmitié ? mais , hélas ! on publie 

Que Pamitië n'est <{u'un Vain nom. 
Serait-ce à cet enfant qui , d*une main hardie , 
Menace la sagesse et bannit la raison ? 
Non; dût-il se venger, dùt-il troubler ma vie | 
L'Amour n'aura de moi ni soupir ni chanson* 
HâtOns-nous ; il est temps d<3 gagneJ: la prairie* 

La diligente AUrore , au teint frais et vermeil , 
A versé dans nos champs ses larmes amoureuses^ 
Et sur un char de feu j'aperçois le Soleil 
Qui dore des rochers les cimes orgueilleuses. 
La Nature s'éveille et reprend ses couleurs. 
Bnv son sein rafraîchi vous naissez , tendres Heurs \ 
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Dans les plis d*uu bouton, vos grâces resserrées ^ 
Croissent avec le jour.... quels parfums ! quel éclat! 
D'un vert , ami des yeux , vos tiges sont parées ; 
De l'écharpe d'Irîs, vos feuilles diaprées^ 
Ont le fragile email , le tissu délicat ; 
Comme elle , au dieu du jour vous devez la naissance *, 
Comme elle , vous brillez d'un rayon emprunté ; 
Comme elle, vous n'avez qu'un moment d'existence... 
£t tel est , parmi nous , le sort de la beauté ! 

Jaloux de se montrer à mon œil enchanté, 
Le muguet , le navot , la superbe amaranthe , 

La renoncule éblouissante , 
Me charment tour k tour par leur variété. 
Cessez de vous cacher, timides violette , 
Sous cet humble gazon , qui vous dérobe "aux yeux : 

Ah ! malgré vous un parfum précieux , 
A l'odorat charme , décèle vos retraites. 
Pourquoi, modestes fleurs, voiler vos agrémens? 
Avez- vous craint pour vos charmes naissans , 

Et le souHle impur de l'Envie , 

Et le venin de ses serpens ? 

L'homme seul ressent leur furie. 
Violette, sortez de votre obscurité; 
Ab ! venez effacer la tulipe brillante ; 
Qu'importe son éclat ? vous êtes plus touchante *, 
£Jle peiut la richesse , et vous la volupté. 
Que J'aime de ces lieux le calme, le silence ! 



I ■ 
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Des humains je fuis la présence... 
Ils liront pas , belles fleurs y votre simplicité. 
K*ayant point leurs défauts y vous ignorez leur peine : 
Le crime et la douleur n'approchent point de vous ; 
Vous ^e ressentez point les douleurs de la haine.... 

Ah ! combien votre sort est doux ! 
A yivre deux matins , par le sort condamnées y 
JN'accusez point le ciel y roses trop fortunées ; . 

N'enviez rien aux mortels insensés ; 
Las ! bien souvent de nos longues années 
Kous calculons les jours , et vous en jouissez ! 
Vous y myrtes dangereux , l'honneur de ce parterre y 
Qu'ombragent à l'envi vos festons immortels , 
Vous y qu'Amour de sa main cultive dans Cythère y 

Vous , dont la tige meurtrière 
A fourni sou carquois des traits les plus cruels ; 
Vous enfin , de tous temps consacrés à sa mère^ 
Qui décorez son dais , pariumez ses autels , 
£t couronnez , dans les bras du mystère y 
Le front efféminé des aveugles mortels ; 
Coupables arbrisseaux , craignez seuls ma colère..... 
Disparaissez !... mille" autres, en ce jour, 
Partageront mes soins et mon amour. 

Leur innocence doit me plaire. 

Le frais jasmin , dont la blancheur 

Par le lis à peine effacée , 

Est l'image de la candeur, 

deviendra peindre k ma pensée 

8* 
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Une vertu chère à mon cœur. 

Mais quoi! je le sens qui soupire... 

Vœu téméraire ! vains sermens ! 

Non , non , hesLUX myrtes que j'admire ^ 

Vous êtes Tarbre des amans ; 

Ma main ne saurait vous détruire. 
Pourquoi , de votre aspect craindrais-je les douceurs? 

Dans ces solitaires asiles 
ï^ai le cœur et Tesprit également tranquilles *, 
le dors paisiblement à Tombre de vos fleurs. 
Demeurez , et croissez à Tabri des orages y 

Toujours fleuris et toujours verts ; 
Unis à ces jasmins soutenez leurs feuillages ; 
Et moi, fuyant l'AmOur, craignant ses faux hommages^ 

Je viendrai , sous vos doux ombrages , 
Cacher ma rêverie et soupirer mes vers. 

M.lle M.*** 



LE SORT DES FLEURS. 



i«M 



]jÀ fleur printaniëré 
Qui qait la première y 
Au premier beau jour^ 
Tant qu^elle est nouvelle^ 



Voit Zéphir près d'elle 
Soupirer ramoùr. 
Mais par la rosée 
Qu*ane autre arrosée 
Vienne à s'entr'ou^rir ^ 
Dès qiie sur sa tige 
Ce dieu qui voltige 
L'aperçoit fleurir, «■ 
La fleur printanièrd 
Qui fut la première 
Éclose en ce jour, 
A la plus nouvelle :tf? 
Voit Zéphir loin d'elle " 
Porter son amour. 

PEZAt. 
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LE PAPILLON. 



t 

0LA.GE amant des fleurs , papillon fortuné , 
le ton sort a d'attraits y et qu'il ine fait envie I 

Nulle chaîne , hélas ! ne te 4ie. 

Par ton penchant seul entraîné , 
î plaisirs en plaisirs tu promènes ta vie ; 
1 cours d« flçurs eu fleurs recueillir l'ambroisie ^ 
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Tantôt du lis naissant tu dérobes rémaii ; 
Tantôt , malgré son épine cruelle , 
Vainqueur de la rose ndBvelle , 
Tu ravis son brillant corail; 
Toutes les fleurs reçoivent tea caresses ; 
Toutes les fleurs te cèdent leurs richesses y 
Bien différent des mortds malheureux ^ 
Qui souvent ferment 1| paupière 
Sans avoir pu goûter dans leur longue carrière 
Le moindre des plaisirs , objet de tous leurs vœux. 
Il est vrai qu^abusé par la flamme infidèle y 

Tu vas lui confier ^n aile y 
Et te livrer toi-même^Pfon éclat trompeur : 

Mais si la mort interrompt ton bonheur, 
Ton dernier vol au moins t'emporte au-devant d^eUe ; 
Tu meurs Pheureux jouet d'une agréable erreur ; 
Et rétre infortuné que la raison éclaire , 
Qui de cet avantage ose tant se flatter, 
]Ve tire d'autre fruit de sa triste lumière 
Que de prévoir sa fin , qu'il ne peut éviter. 

d'Arnaud. 
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LA VIOLETTE. 



^iMABtE fille du Printemps , 
Timide amante des botages , 
Ton doux parfum Uatte mes sens , 
£t tu semblés fuir nos hommages. 

Semblable au bienfaiteur discret 
Dont la main secourt Pindigencc y 
Tu me présentes le bienfait ^ 
Et tu crains la reconnaissance. 

Sans faste , sans admirateur 
Tu vis à Toubii condamnée , 
Et Toeil cherche encore ta fleur 
Quand Vodorat Ta devinée. 

Pourquoi tes modestes couleur» 
Au jour n'osent-elles paraître ? 
Auprès de la reine des fleurs 
Tu crains de t'éclipser peut-être? 

Rassure-toi; près de Vénus 
Les Grâces nous plaisent encore : 
On aime l'éclat de Phébus 
Et les doux rayons de l'Aurore. 
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N'attendspas les succès brillans 
Qu*obtient la rose purpurine ; 
lOu n'es pas la fleur des amans ; 
Mais aussi tu n'as paâ d'épine. 

Partage au moins avec ta sœur 
Son- triomphe et notre suffrage i 
L'Amour l'adopte pour sa fleur ; 
t)e l'Amitié sois l'apanage. 

Viens prendre place en nos jardins ; 
Quitte ce séjour solitaire ; 
Je te promets tous les matins 
Une onde pure et salutaire. 

Que dis- je ? non , dans ces bosquets 
Reste , violette chérie : 
Heureux qui répand des bienfaits , 
£t ) comme toi y ca^he sa yie ! 

CoirSTÀlTT DUBOS. 
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O ^Ue du Piintemps, douce et touchante irnagn 

D'un cœur modeste et Yertueux, 
Du sein de ces gazons tu remplis ce bocage 

De tes parfums délicieux. 
Que j'aime à te chercher sous l'épaisse yerdure 

Où tu crois fuir mes regards et le jour ! 
Au pied d'un chêne vert , qu'arrose une ond^ pure y 

L^air embaumé m'annonce ton séjour. 
Mais ne redoute pas cette main généreuse : 
Sans te cueillir j'admire ta fraîcheur; 
Je ne voudrais pas être heureuse 
Aux dépens même d'une fleur. 
Kcste sur ta tige flexible , 
Jouis des beaux jours du printemps ; 
Que les Zéphirs rafraichissans , 
Que ces rameaux et ce lierre sensible 
7e défendent y l'été , des rufoua dévorans ! 
Que l'automne aussi fasse éclore 
Autour de toi des rejetons nombreux } 
Que de l'hiver le soufïle rigoureux 
S'adoucisse et t'épargne encorie! 
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Ah ! comme ton parfum y dont la suave odeur 
S'exhale dans les airs sans dévoiler tes charmes y 
Que ne puis*je du pauvre, eu essuyant les larmes ^ 

Lui dérober. Paspect du bienfaiteur! 
Timide comme toi, je veux dans ma retraite 

£t dans Toubli passer mes jours ; 
Un peu d'encens vaut-il ce trouble qui toujours 
Poursuit notre gloire inquiète? 
Simple en mes goûts , de paisibles loisirs 
Rendent mon âme satisfaite ; 
Mon nom contente mes désirs^*^ ' 
Puisque FAmitié le répète. 
L'avenir m'oublira ; mais , chère k mon époux , 
Dans mon enfant trouvant mon bien suprême ^ 
Bornant ce monde à ce que j'aime , 
Je n'étonnerai point le vulgaire jaloux. 
Oui , comme toi , cherchant la solitude y 
Ne me plaisant qu'en ces vallons déserte ^ 
J'y viens rêver, et soupirer ces vers 
Qui ne doivent rien à l'étude. 

M.™« Beàufoet-d'Hautpoul, 
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SALIX ET PHOLOE, 

OU 

L'ORIGINE DU SAtïLECOj^ 

S££TAM0APfi05B. 



-MAVT de FhdlbS, le beau Salix un jour 
Sous Pombrage des bois soupirait son amour. 
Pholoë , tendre et sage , en cette solitude 
Souvent laissait errer sa molle inquiétude ; 
Tantôt joignant sa voix à la voix des oiseaux y 
Tantôt rêvant assise au bord des clairs ruisseaux y 
Parfois cueillant des fleurs, et de ces fleurs moins belles 
Relevant sans apprêts ses grâces naturelles. 
Son berger, s'il parait , lui cause un doux plaisir; 
Mais elle aime sans crime , et sourit sans rougir. 
Lui, mêlant jusqu'alors , fidèle à l'innocence , 
Le respect au désir, la crainte à l'espérance y 
Il attendait qu'Hymen, de roses couronné. 
Vint proclamer l'époux d^ns l'amant fortuné. 



(i) Cette pièce n'est pas précisément une idylle f mais elle devait 
précéder les idylles sur le Saule ) qu'on trouTera ci-après j puis^u'elW 
tfoatieut l'origine de cet arbre; 
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Qui peut coippter, hélas ! sur ta vaine promesse y 
faible Raison 1 L'Amour se rit de ta sagesse. 
Pholoë , ce jour-là , sous un berceau lointain ^ 
Se confiait , paisible , à la fraîcheur du bain : 
Là,. d'épais aliziers, penchés sur Tonde pure, 
ProtëgeaieM sa pudeur d'un rideau de verdure. 
lie calme de ces lieux , leur silence écarté , 
Ce demi-jour des bois, plus doux que la clarté , 
Tout lui dit : ce Ne crains pas un regard téméraire ^ 
»> Belle Nymphe : pour toi veille ici le mystère ». 

Cependant , vers cette onde ouverte à tant d'appas^ 
Le hasard , non le crime , avait conduit tes pas , 
Salix ; et seul coupable , à travers le f<puillage 
Zéphir t'a révélé les secrets du rivage. 
Dieux ! que d'attraits offerts à ton œil enflammé I 
Paris fut moins ému, quand sur l'Ida charmé 
Il vit, galant arbitre, et Junon sans parure , 
£t Minerve sans voile , et Vénus sans ceinture. 
Ici , des flots mouvaus le limpide cristal 
Trahit d'un sein de lis le contour virginal ; 
Là , sur Tazur des eaux , levant ses tresses blondes y 
Elle semble Vénus sortant du sein des ondes. 
Salix rougit , se trouble ^ un feu séditieux 
Dans ses veines s'allume , étincelle en ses yeux ; 
Il veut parler: sa voix expire , et vers la rive , 
Demi-courbé , l'œil fixe, et l'oreille attentive, 
îl tremble que son souffle , agitant les rameaux , 
Pe son bruiji délateur n'épouyante les eaux. 
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"i&iâà sur ces bo ràs peu sûrs , Pholoë sans àlarmeà 
Va reprendre le lin qui doit cacher ses charmes. 
Légère, elle s'avance, et chaque. mouvement 
Livre un nouve|ia trésor aux regards d'un amant. 
Insensé ! que fait-il ? quel délire l'égaré ? 
Il s'élance , il s'écrie : « Arrête au Inoins , batbare I 
ce La gaze défend mal des assauts du déiâî*; 
i» Tombe en mes bras sans voile, ou tu me vbis mourir ù 
•— n Ciel !... u. Ce fut le seul cri de la vierge éperdue ; 
-Mais à ce cri d'effroi , l'onde au loin s'est émue ; \ 
Au fond de ses roseaux la naïade a frémi : 
D'un murmure plaintif lé bois sombre a gémi ; 
Et Diane , accourue à ce bruit qui l'attire , 
L'arc eti main, va venger l'honneur de soneinpiré* 
Ta présence , 6 déesse ! a sauvé lï pudeur : 
Mais l'outrage imparfait arme encor ta iureiir; 
Salix fuyait ; soudain , frappé dans ta colère ^ 
O prodige ! ses ^ieds s'attachent à la terre i 
Tronc noueux , pour courir il fait de vainâ efforts ; 
tlne prison d'écorce.enveldppe son corps) 
De son teint qui verdit les roses se teignissent \ 
Ses cheveux dans led airs en longs rainéaux jaillissent: ^ 
Ses bras , que vers les cieux il tendait fiupplians^ 
Symboles de douleur, retombent languissans. 
Saule , il chérit les eaux , et son pâle feuillage , 
De sa maîtresse absente y cherche encor l'image; 

DE GtiERLSi 
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LE SAULE DE L'AMANT. 



•«' 



JrliTMBLB Saule y ami du mystère , 
Que je me plais sous tes rameaux ! 
Je chéris , amant solitaire , 
Comme toi , le bord des ruisseaux. 

Ta feuille pâle , enchanteresse , 
Qu^agitent les moindres zéphirs y 
Inspire au cœur une tristesse 
Qui vaut mieux que tous les plaisirs. 

La prairie aime Ip^mnrmure 
D,u ruisseau qui la suit toujours ; 
Tu penches sur eux ta verdure 
Pour mieux entendre leurs amours. 

Ta feuille est mobile et tremblante ; 
Tu me peins l'Amour qui frémit ; 
Elle est douce, elle est languissante, 
Tu me peins l'Amour qui gémit. 

Que le myrte croisse à Cythère , 
Qu'il pare les Ris et les Jeux ; 
Ta feuille m'est c«tit fois plu» chère ; 
Je suis un amant malheureux. 
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L^espoir n^adoucit point mes chaînes ; 
Pour jamais mon cœur doit soufTricv 
Mais plus je me plains de mes peines > 
£t plus je craindrais d'en guérir. 

Doux Saule ) accrois mon esclarage^ 
Fais-moi jouir dé mon tourment ! 
J'aime : 6 bonheur! sous ton ombrage y 

Que j^aime encor plus tendrement l 
A tes pieds dormait ma Bergère 

Quand elle eut mon premier soupir t 

Ah ! c'est là que je vis Glycère ; 

Ah ! c'est là que je yeux mourir l 

D;ocis. 



LE SAULE DU SAGE. 



Oàule , que f ahne tmi oqibrage ( 
Qu'il plaît à mon coeur attendri ! 
La vie 9 hëlas ! n'est qu'un oragç : 
Voudrais-tu m'offcir un abri! 

J'ai long-temps bravé la tempête ; 
Saule ) je viens mourir an port. 
Sous lès vents tu courbes ta tête : 
Tu m'apprends à céder au sort* 



9* 
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Auprès de la cabane obsCure 
Tu nais , tu vieillû y et tu meurs ; 
iià y sont le calme et la nature t 
Chercherai- je éncw les grandéiiral 

Du ruisseau, dskns ma rêverie , 
J'entends fuir et murmurer Peau ; 
il ne peut quitter la prairie > 
Tu ne peux iquitter le riiiiseau. 

Confidedt de ce doili^ myâtlëre , 
Tu caches leurs jeux y leurs détours ; 
Crains-tu qu'une jeune bergère 
Ne rémarque trop les amours? 

Ah! qiie ta feuille est douce et tendre! 
Combien sa pâleur m'a charmé ! 
Lisette alors pouvait m'eotendre ; 
Ce n'est plus le teitips d'être aimé. 

il est un Saule pour le sage y 
U est un Saule pour l'amant ; 
Le premier convient 2i mon âge ^ 
Mais y hélas ! que l'autre est charmant ! 

Adieu , Saule de la tendresse ; 

J'eusse à tes pieds voulu mourir* 

Voilà celui delà sagésae 9 . . • 

Qtat donc lui que je dois choior ! 

Par ht if iMB. 
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V^UAirD iè'a dieux prirent ïànê un arbre eh apanage j 
Alcide ) nous dit-on ^ choisit le Peuplier; 
Le Lierre pour Bàcchus déploya ton feuillage \ 
Apollon sourit au LAurien 

De la céleste cotir lé monahpié stkprémë 
Au Chêne décerna Pempire des forêts ; 
Minerve à l'Olivier dit t Tu seras Temblêmé 
De l'abondance et de la |>aix. 

Le Myrte , dés Aitaourfi devint l'heureui Symbole j 
Et ileurit , cultivé pair la main des Plaisirs ; 
Amans infortunée, il votls resta le Saule 
Pour confident de vos soupirs; 

Son feuillage, toujours chéît à la inêvérié, 
Offre u^ réduit propice aux mortels malheureux } 
Il aime à les couvrir de sa mélancolie \ 
On direât qu'il pleuré avec eux. 

Les oiseaux , recueillis tous sa. pâle verdure, 
•De son tranquille abri n*osent troubler la paix ; 
Le ruisseau qui l'arrose adoucit son murmuré , 
Et semUe exprimer ses regrets; 



104 ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 

Oh ! que j'aime à le voir, vers Pombre rembrunie ^ 
Incliner mollement ses flexibles rameaui^ , 
Comme , en cheveux ëpars, on nous peint TÉlégic 
Soupirant auprès des tombeaux ! 

Saule cher et sacré , le deuil est ton partage ; 
Sois Tarbre des regrets et Pasile des pleurs ; 
Tel qu^un fidèle ami , sous ton discret ombrage y 
Accueille et voile nos douleurs. 

Des revers , des chagrins Thomme est né tributaire ^ 
Victimes à leur tour de la commune loi. 
Ceux même à qui sourit le sort le plus prospère. 
Viendront pleurer auprès de toi. ^ 

Sur la mort d'une sœur, d'une épouse et d'un père. 
Qui de nous , h. trente ans , n'a point encor gémi 1 
Quel est le froid mortel dont l'âme solitaire 
Ne regrette point un ami? 

Et toi , que du plaisir la voix flatteuse engage , 
Crédule amant, jouis de ton bonheur d'un jour; 
Le Myrte , en ce moment , te prête son ombrage ;. 
Demain le Saule aura son tour. 

CoirsTiVT DOBOt.. 



A 

1, 
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LES PEUPLIERS, 



X RAVQuiLLKs peupliers qui bordez ce rivage , 
Où , sous les pures lois de l'amour paternel , 
Les plaisirs innocens ont fondé leur autel y 
Ne me verrai-je plus sous votre doux ombrage? 

Me faut 'il quitter pouf jamais 
Ces gazons émaillés y ces riantes terrasses , 

Et ces délicieux bosquets 
Qu'habitent les Vertus sous la forme des Grâces 1 
Oui, sans doute, il le faut, et le sort m'y réduit: 
Comme un vautour cruel à la tranchante serre ^ 

Sous vos berceaux qu'irais-je faire? 
Hélas ! serait-ce à moi , plaintif oiseau de nuit , 
A venir des Amours attrister la volière ? 

Quand sous votre ombre solitaire 
Vos jeunes déités iront goûter le frais , 
De vos rameaux touffus formez un toit épais 
Pour garantir l'éclat de leurs naissans attraits 
Contre les feux trop vifs de l'ardente atmosphère ; 
£t, tandis qu'éloigné de ce rivage heureux, 
Mon âme languit désolée , 
Puisse de son soufQe amoureux 
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Le zépbir, agitant votre tendre feuilléé , 
Leur murmurer mes derniers vœux I 

Dand tbs enclos chéris, que leurs jeunes années ; 

Fixant Taile agile d^ Temps , j 
Soient pareilles toujours aux belles matinées 
Qu^épure sur vos bords l'haleine du printemps. 

Sur votre écorce encor légère , 

Qu'une main sensible et sincère 

Daigne un jout graver mon malheur ! 
Ces Nymphes me plaindront, car je connais leur cœur: 
Je n'en veux obtenir que quelques douces larmes : 
Ces larmes me paîront un siècle de douleur ; 
Et surtout si les dieux à leurs vertus , leurs charmes ^ 
Sous vos abris toufifus , égaient leur bonheur. 

O Peupliers ! ainsi qu'aux champs d'Ermenonville ^ 

Sous votre feuillage lointain y 

D'un mortel cher au genre humain f 

Repose la cendre immobile ! 
Quand l'indulgente Mort, qui n'est pas loin de nioii 
Viendra frapper le seuil de ma frêle chaumière , 
Puissé-je reposer sous votre heureuse terre ! 
Âh ! que vos déités y viennent sans effroi 
De leurs pieds délicats fouler ma cendre heureuse ! 

Que ma lyre silencieuse y 
Sombrement suspendue à vos rameaux épais , 
Frémisse doucement ftu^ouflle d^un vent frais l 
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Sous votre ombre mystérieuse , 
Si mon nom , par Técho quelquefois répété y 
Excite de leur cœur la sensibilité , 

Leur tendresse religieuse 
Verra dans mon repos là fin de mes douleurs ^ . 
£t dira : Dégagé d'une vie orageuse , -'V 

JNotre ami dort parmi les fleurs. 

Sàist-Pérayi. 



T=^ 



LES ARBRES DANS L'AUTOMNE. 



V icTiMBs du retour -les rigoureux bivers. 
Arbres que je cbéris , sous leurs cruels outrages , 
Vous allez donc perdre ces doux ombrages , 
Qui tant de fois m'ont inspiré des vers ! 
Déjà les noirs frimas , tyrans Cougnéux des airs^ 
De vos troncs dépouillés ont jauni les feuillages : 
Kn butte aux aquilons , vos rameaux désolés 
Ne sont plus caressés par l'amoureux Zépbires 
Des Nymphes , loin de vous la troupe se retire. 

Et va chercher des antres reculés ; 
Le berger ne ^denjt plus , 8,n.r des lits de yerdu^je. 
A vos pieds .cherjcher sa Daphné : 
Hclas ! VOUA êtes la pejtAtUr^ 



lo8 ENCYCLOPÉDIE ^ POÉTIQUE. 

Du malheureux de tout abandonné ! 
Sur vos fronts attristés , la mort parait empreinte ; 

Vous excitiez Tamour, la volupté , 
Les transports ingénus de la vive Gaîté : 

Vous u^ailez plus inspirer que la crainte. 
Maison flatteur espoir, sous Phorreur des glaçons ^ , 
Sous la faux de la Mort, vous rit et vous anime ; 
Le printemps reviendra couronner votre cime , 

£t rajeunir jusqu'aux simples buissons; 
Vous reveiTez eucor sous votre ombre innocente , 
Les JVymphes, les Bergers, les Amours accourir | 
De vos tendres rameaux à Pènvi s'embellir , 

Et célébrer leur fraîcheur renaissante. 
Tel est donc votre sort , arbres trop fortunés ! 
De la vie au trépas, du trépas à la vie, 
Par d'éternelles lois , sans cesse ramenés , 
Si vous êtes six mois à languir condamnés , 

Six autres mois votre éclat fait envie. 
£t nous , déplorables humains , 
Comment ne pas gémir sur nos tristes destins ? 

L'une par l'autre à jamais entraînées , 
Se perdent sans retour nos rapides années. 
Ainsi qu'on voit les eaux de cent fleuves divers 
S'eugloiitir et se perdre au vaste sein des mers ; 
Chaque instant nous ravit une parcelle d'âme , 
Une étincelle d'un flambeau 

Dont ne ;saurait se ranimer la flamme , 
Lorsqu'il s^est exhalé dans la »uit du tombeau. 
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Mais loin de rapprocher une image funeste. 
S'il se peut , trompons-nous sur TaffireuSi avenir ; 
De l'âge du bonheur employons ce qui reste , 
Et puisqu'il est si court, hâtons-nous d'en jouir. 

d'Arnaud. 



L^HIVER, 

A M. LUCAS DE BELLESBAT. 



L'hiver , suivi des vents , des frimas , des orages 
De ces aimables lieux trouble l'heureuse paix. 
Il a déjà ravi, par de cruels outrages, 

Ce que la terre avait d'altraits. 

Quelles douloureuses images 
Le desordre qu'il fait imprime dans l'esprit ! 
Hélas! ces prés sans fleurs , ces arbres sans feuillages, 

Ces ruisseaux glacés , tout nous dit: 
Le temps fera chez vous de semblables ravages. 

Comme la terre , nous gardons ^ 

Jusques au mrilieu de l'automne 
Quelques-uns des appas que le printems nous donne. 

L'hiver vient-il ? nous les perdons. 
Pouvoir, trésors, grandeurs, n'en exemptent personne . 

Id.etÉ^L 10 
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On se déguise en yain ces tristes vérités ; 

Les terreurs , les infirmités J 
De la froide vieillesse ordinaires compagnes > 
Font sur nous ce que font les Autans irrités 

Et la neige sur les campagnes. 

Encor si , comme les hivers 
Dépouillent les forêts de leurs feuillages verts y 
L'âge nous dépouillait des passions cruelles , 
Plus fortes à dompter que ne le sont les jQots, 

Nous goûterions un doux repos 

Qu'on ne peut trouver avec elles. 
Mais nous avons beau voir détruire par le temps 
La plus forte santé , les plus vifs agrémens , 
Nous conservons toujours nos premières faiblesses. 
L'ambitieux , courbé sous le fardeau des ans y 
De la fortune encore écoute les promesses ; ^ 
L'avare y en expirant , regrette moins le jour 

Que ses inutiles richesses ; 
Et qui jeune a donné tout son temps à PÂmour, 
Un pied dans le tombeau , veut encor des maîtresses. 
Il reste dans Pesprit un goût pour les plaisirs , 
Presque aussi dangereux que leur plus doux usage. 

Pour être heureux , pour être sage y 
II faut savoir donner un frein à ses désirs. 

Mieux qu'un autre , sage Timandre , 
De cet illustre effort vous connaissez le prix. 
Vous en qui la Nature a joint une âme tendre 

Av«c un des plus beaux esprits *j^ 
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Vous qui , dans la saison des grâces et des ris y 
Loin d'éviter Pamour , faisiez gloire d'en prendre , 

Et qui , par effort de raison , 
Fuyez de ses plaisirs la folle inquiétude | 

Avant que l'arrière -saison 
Vous ait fait ressentir tout ce qu'elle a de rude. 

>I.me DeSHOULIKAES. 



■ f ■# 
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LE BONHEUR. 



JlEUREiJx qui y des mortels oubliant les chimères | 
Possède une compagne , un livre , un ami sûr, 
£t vit indépendant sous le toit de ses pères ! 
I^our lui le ciel se peint d'un étemel azur. 
L'innocence embellit son front toujours paisible; 
La vérité l'éclairé et. descend dans son cœur ; 

Et, par un sentier peu pénible y 
La nature qu'il suit le conduit au bonheur. 

En vain près de sa solitude 
La Discorde en fureur fait retentir sa voix; 
Livré dans le silence i^u charme de l'étude y 
Il voit avec douleur^ mais sans inqiûétude y 
Les états se heurter pour la cause des rois ; 

Tapdis que la yeuye éplorée 
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Aux pieds des tribunaux va porter ses clameurs > 

Dans les embrassemens d'une épouse adorée 

De la volupté seule il sent couler les pleurs. 

Il laisse au loin mugir les orages du monde: 

Sur les bords d'une eau vive, à Pombre des berceaux, 

Il dit, en bénissant sa retraite profonde : 

Cest dans Pobscurité qu'babite le repos. 

Le sage ainsi vieillit, à Pabri de l'envie , 

Sans regret du passé , sans soin du lendemain ; 

Et quand l'Etre éternel le rappelle en son sein , 

il s'endort doucement pour renaître à la vie. 

Si le ciel l'eût permis , tel serait mon destin : 
Quelquefois éveillé par le chant des fauvettes 

Et par le vent frais du mâtin , 
J'irais fouler les prés semés de violettes ; 
Et, mollement assis , un La Bruyère en main , 
Au milieu des bosquets bumectés de rosée y 

Des vanités du genre humain 
J'amuserais en paix mon oisive pensée : 

Le regard fixé vers les cieux, 
Loin de la sphère étroite où rampe le vulgaire , 
J'oserais remonter k la cause première, 
Et lever le rideau qui la couvre à mes yeux : 
Tandis que le sommeil engourdit tons les êtres , 
Ma muse , au point du jour errante sur dé's fleurs , 
Chanterait des bergers les innocentes mœurs , 
Et frapperait l'écho de ses pipeaux champêtres. 
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oulez avec lenteur, délicieux momens ! 

Ah ! quel raviâscmeut égale 
elui qu'un ciel serein fait nattre dans nos sena ! 

Quel charme prête à nos accens 
'éclat majestueiué de l'aube matinale ! 
luel plaisir sur la mousse , à l'ombre des bois verts , 
)e respirer le baume et la fraîcheur des airs ; 
)'entendre murmurer une source tombante ; 
ourdouner sur le thym Pabeille diligente ; 
ci du rossignol résonneries concerts, 
,à soupirer d'amour la colombe innocente ! 

ouvent la douce paix qui règne dans les bois 
! lèverait ma muse à des objets sublimes ; 

J'oserais consacrer mes rimes 
L chauter mes héros , les vertus et les lois ; 
)c la nuit des tombeaux écartant les ténèbres y 
ouvent j'invoquerais ces oracles célèbres 
k. qui l'enthousiasme a dressé des autels ; 
les esprits créateurs , ces bienfaiteurs du monde, 

Qui , par des écrits immortels , 
)nt cha^^pin de nous l'ignorance profonde. 
lasscmbllJjPleYant moi , les grands législateurs 
>nnraient à mes yeux leur code politique , 
'récieux monument de la sagesse antique ; 
)'autres des nations me décriraient les mœurs , 
^t l'affligeant tableau des humaines erreurs , 
^t les faits éclatans consignés dans rhistoirc. 
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Combien je bénirais Titus et sa mémoire ! 
Que Socrate mourant me coûterait de pleurs I 
Mais puissé-je oublier l^s héros destructeurs 
Dont le malheur public a feit toute la gloire! 

Dans un beau clair de lune k penser occupé , 
£t des mondes sans nombre admirant Pharmonie y, 
Je voudrais promener ma douce rêverie 
Sous un feuillage épais d'ombres enveloppé , 
Ou le long d*an ruisseau qui fuit dans la prairie ! 
La nuit me surprendrait, assis dans un festin 

Auprès d'une troupe choisie , 

Conversant de philosophie y 

Et raisonnant , le verre en main f 

Sur le vain songe de la vie ! 

Pour sauver de l'oubli ses écrits et son nom , 
Qu'un autre se consume en de pénibles veilles. 
Si je cueillais, £glé, sur tes lèvres vermeilles 

Le prix flatteur d'une chanson ; 
A mes vers négligés si tu daignais sourire , 
Serait-il pour mon cœur un sui&age plus douxl 
T'intéresser, te plaire est le but où j*AraM^ 
De l'immortalité je serais moins jaloux f^ft 
Que me fait près d^toi l'opinion des hommes I 
Que me fait l'avenir ? Le présent est à nous ^ 

Notre univers est où nous somïnes. 

Mâ^ le Temps ennemi ^ précipitant «on conrs | 



IDYLLES. Il5 

?*anera sur mon front la brillante couronne 

Dont je suis décoré par la main des Amours , 

]omme on voit se faner le feuillage d'automne. 

tienfaisante Amitié que j'adorai toujours y 

lépare du plaisir les douloureuses pertes : 

ies sources dans mon cœur seront toujours ouyertes 

ii ta iavenr me reste au déctia de mes jours ! 

'''élicité du sage , 6 sortxligne d'envie ! 

^'est à te posséder que je borne mes vœnx. 

Dh ! que me faudrait-il pour être plus heureux? 

J'aurai dans cette courte vie 
oui de tous les biens répandus sous les cieux } 

Chéri de toi, ma douce amie, 

£t des cœurs droits qui m'ont connu y 
)'un riant avenir égayant ma pensée , 

Adorateur de la vertu , 
rayant point à gémir de l'avoir embrassée y 
ibre des passions dont l'homme est combattu , 
e verrai sans effroi se briser mon argile ! 
>u'a-t-on à redouter lorsqu'on a bien vécu ? 
Fn jour pur est suivi par une nuit tranquille, 
leurez , ô mes amis ! quand mon luth sous mes doigts 

Cessera de se faire entendre ; \ 

Et si vous marchez quelquefois 

Sur la terre où sera ma cendre y 
•ites-vous l'un à l'autre : U avait un cceur tendre ; 
€ l'Amitié fidèle il a chéri les lois. 
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Et toi qui réuuis les talens et les charmes, 
Qiand près de mon tombeau tu portei'as tes pas , 
Tu laisseras peut-être échapper quelques larmes.... 
Ah! si je puis briser les chaînes du trépas 
Pour visiter encor ces retraites fleuries, 

Ces bois , ces coteaux , ces prairies 
Où tu daignas souvent me serrer dans tes bras ; 
Si mon âme vers toi peut descendre ici bas , 
Qu'un doux frémissement t'annonce -sa présence! 

Quand , le cœur plein de tes regrets, 
Tu viendras méditer dans l'ombre des forêts , 
Songe que sur ta tête elle plane en silence. 

Léonard. 



L'ORAGE, w 



J A vieillissait l'automne. Au long d'un frais bocage 
Silvanire et Blanchette allaient parlant d'amour : 
Voici de loin s'épandre un sombre et lourd nuage 

Sur la vive face du jour. 
L'air d'abord un petit sommeille en paix profonde , 
Si que ne trcmblottait feuille d'aucuns roseaux ! 
Puis brillent longs éclairs , bruyant tonnerre gronde , 

Prolongé d'échos en échos. 

(i) L'auteur a touIu imiter le style marotique dans cette idylle ^ U 
y a parfaitement réusti. 
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) à fuir, tant s'obscurcit l'ombre tempétueuse? 
jà près est vieille rocbe : ils s'ea courent dedans ; 
Lt leur sort ne plaignez ; rocbe , tant soit affreuse ^ 

Est doux olympe à vrais amans. v 

)r, la nue à torrens roule aux flancs des montagnes y 
ja grêle sautillante encomble creux sillons ; 
Diriez foudres et vents , par les vastes caàipagnes , 

Guerroyer en noirs tourbillons, 
l sa Blancbette en vain , par doux mots et caresses, 
h'en veut Tami berger cacber telles borreurs; 
tien lui veut-elle aussi rendre douces tendresses ; 

Et ne lui viennent que des pleurs. ^ 

îoyei, , dit-elle , amî , voici venir froidure*; 
^e vont plus oiselets s'aimer jusqu'aux beaux jours. 
)r, s'aimaient comme nous : comme eux sid'aveuture 

Allions nous trouver sans amours! 
li'ami d'un doux baiser fait loin fuir ses alarmes ; 
/orage, à ne mentir, loin fuyait-il aussi. . 
Tournons au pré , dit-elle en étancbant ses larmes ; 

Là n'aurai tant cruel souci. 
?A rameaux fracassés, et verdure flétrie. 
D'un Irop affreux semblant ici tout peint l'biver : 
De plus joyeux pensers aurons par la prairie, 

Voyant encore son beau vert. 
\u pré s'en vont tous deux. Oh ! que de fois filancbctte 
\u ruissel qui l'arrose a conté son bonbeur î 
Mais sur ses bords à peine advient la bergcret 

Oh ! quel trait aigu poind son cœur ! 
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Plus u^est-il ce missel où ]*été fraîches ondes 
Doucettement baignaient ses membres délicats : 
Plus n^est qu*an noir torrent qui ses eaux vagabondes 

Fait bouillonner en grand fracas. 
Un baiser à ce coup n'en charme point sa peine y . 
Hélas ! ni cent. O dieux ! à travers longs sanglots , 
Dit-elle, quel torrent! comme inondant la plaine, 

Il va déjoindre nos hameaux ! 
Un chacun sur un bord , las ! auront beau nous rendre ; 
Tant bruira sourdement, tant vomira brouillards, 
Que ne pourront nos voix l'une à l'autre s'entendre ^ 

Ni se rencontrer nos regards. 
A temps se tut Blanchette. Or passait là son père y 
De l'orage inquiet, cherchant sa fille au bois , 
Puis aux champs, puis par-tout. Quelle surprise amère 

Lorsque la voit pâle et sans voix ! 
Qu'avez, ma chère enfanta En bref par Silvanire 
Instruit tout dès l'abord de leurs soucis cruels : 
N'est que cela ? dit-il ; et se prend à sourire , 

Et tous deux les mène aux autels. 
Hymen les y fêta. Vint Amour en cachette , 
Qui de plus vif encore enflamme leurs désirs. 
£t ce cruel hiver que tant craignait Blanchette, 

La saison fut de ses plaisirs. 

Berquim. 
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L'ORAGE. 



Xja campagne languissait 9 

Aride , embrasée , 
Et Flore dépérissait 

Faute de rosée : 
D'Aurore les tendres pleurs 

Ne pouvaient suffire ; 
Tout brûlait Pémail des fleurs , 

Même le zéphire. 
£nfin le ciel se couvrit : 

On reprit courage ; 
Mais une autre frayeur prit ; 

C'était un orage : 
Déjà le vent déchaîné 

Fait frémir la terre ; 
Dans le nuage entraîné 

Gronde le tonnerre : 
Le cK^pe affreux de la nuit 

Cache la lumière ; 
TLe voyageur tremblant fuit 

Sous une chaumière ; 
Mais la peur qui Py conduit 

Entre la première. 
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- Cependant de longs torrens 

D^uuc fraîche pluie 
Humectent les prés mourans j 

Leur rendent la vie ; 
Déjà Flore a soulevé 

Sa tige llétrie, 
•Et te gazon abreuve 

Rit dans la prairie. 

Hier de même il m'advint 

Que près d'Aspasie 
Une querelle survint ; 

C'était jalousie. 
Dame Discorde , entre nous , 

Crîait y faisait rage ; 
Mais l'Amour k nos genoux 

Kiait de l'orage. 
Enfin ce dieu prévalut : 

Douce paix fut faite y 
Et l'orage me valut 

Récolte complète. 

UOFFMi 
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PHILÈNE ET LAURE. 



JLIéja du soir Pombre légère 
Couvrait la cime des coteaux. ; 
La jeune et timide bergère 
Kamenait des champs ses troupeaux : 
Triste et pensif le beau Phllèoe 
Sous le saule d*une fontaine 
Seul laissait errer ses chevreaux , 
Et , rejetant chien et houlette , 
Il soupirait sur sa musette 
Ces chants redits par les échos : 

Si ton berger, ingrate Laure, 

T'est désormais indifférent , ' 

Immole un amant qui t'adore , 

Et qui périt en t'adoranl. 

Dieux qui vîtes notre tendresse | 

Sauvez celle qui me délaisse 

D'être ainsi délaissée un jour ! 

Ma mort remplira son envie : 

Elle pourra m'ùter la vie , 

Mais non pas m'ôter mon amour ! 

Id. et Egl 1 \ 



y 
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En vain dans Peau de ces fontaines 
Je cours éteindre mon ardeur ; 
L'amour dans mes brûlantes veines ) 
S'aUume avec plus de fureur. 
Innocens agneaux que )*envie , 
Ah ! rien ne trouble votre vie ; 
L'Amour est pour vous sans danger ; 
Ce dieu dispense en ses caprices 
Au troupeau toutes les délices , 
Et tous les tourmens au bei^^er I 

Sur votre écorce, avant l'aurore, 
Ormeaux y combien ai-je tracé 
Le nom de ma pertide Laure 
Avec mon nom entrelacé ! 
Croissez y couvrez-vous" de feuillage ; 
Le rossignol sous votre ombrage 
Viendra lamenter sa douleur : 
Un jour« sous votre asile sombre, 
Le voyageur, cherchant de l'ombre, 
Sentira palpiter son cœur. 

En revenant des pâturages , 
Tous deux pressés de nous revoir, 
Ma Laure et moi dans ces bocages, 
Tous deux nous devancions le soir. 
Sans avoir revu ma compagne 
Deux fois dans la triste campagne 
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L*ombre a bruni le vert des bois. 
Ah! que Laure vive et m^oublie! 
Laure , si tu perdais la vie , ^ 

Hclas ! je la perdrais deux fois ! 

• 

Penchée à travers la feuitlée , 
Laure entendit ce triste chant i 
Joyeuse à la fois et troublée^ 
Elle vole vers son amant* 
La brebis que tu m*as donnée ^ 
Par quelque berger détournée y 
N'est qu'en ce moment de retour. 
Ah ! s'écrie aussitôt Philène , 
Les vents ont emporté ma peine y 
Et n'ont laissé que mon amour ! 

Saint Pbravi* 



LES PLAISIRS DU RIVAGEj 

IMITATION DE MOSCHUS. 



^ssis au rivage des mers , 
Quand je sens l'amoureux Zéphire 
Agiter doucement les airs , 
fit souffler sur l'humide empire, 
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Je suis des yeu3( les voyageurs ; 
A leur destin je porte envie : 
Le souvenir de ma patrie 
S'éveille et fait couler mes pleurs. 

Je tressaille au bruit de la rame 
Qui frappe l'écume des flots ; 
J'entends retentir dans mon âme 
Le chant joyeux des matelots. 
Un secret désii* me tourmente 
De m'arracher à ces beaux lieux , 
Et d'aller sous de nouveaux cieux 
Porter ma fortune inconstante. 

Mais quand le terrible aquilon 
Gronde sur l'onde bondissante ; 
Que dans le liquide sillon 
Roule la foudre étincelante , 
Alors je reporte mes yeux 
Sur les forêts , sur le rivage, 
Sur les vallons délicieux 
Qui sont à l'abri de l'orage ; 
Et je m'écrie : Heureux le sage 
Qui rêve au fond de ces berceaux , 
Et qui n'entend sous leur feuillage 
Que le murmure des ruisseaux ! 

LÉOKJ 
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LES GRACES} 

IMITATION DE GERSTEHBSRG. 



(j'ÉTAiT un beau jour de printemps ; 
Les Grâces folâtraient «ous la feuille nouvelle , 

Quand tout à coup des troia sœurs la plus belle y 
Aglaé , disparut. On la chercha long-temps ; 

Ce fut en vain, ce Depuis l'autre feuillage, . 
» Tu le sais, Pau la guette: ah, ma sœur! quel dommage 
» S'il la surprend seule sous un buisson ! 
» Ce Pan est si fougueux , dit- on ! 
» £t la foret est si sauvage » ! 
Euphrosiue en ces mots exhalait sa douleur : 
Et cependant Thalie, errant dans le bocage, 
Sous les moindres halliers cherche sa jeune sœur. 
Va , vient, frappe un buisson, puis soulève un branchage 
Avance un pas , recule de frayeur, 
Craignant U.^ujours à $o^ passage 
De rencontrer le ravisseur. 
EnGn, d'un pied léger apercevant les traces, 
hes deux n3rmphcs soudain volent vers un bosquet 
Où dans mes bras Danaé reposait. 

11* 
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£h ! qui n'aurait cru voir la plus belle des Gràcest 
N'est-ce pas elle trait pour trait? 
a Te voilà donc , ma sœur, lui dit Thalie ? 
a Tu ris de nous causer un si cruel chagrin >>. 
Chacune alors la saisit par la main, 

£t ma bergère m'est ravie. 
J'ai beau crier : Arrêtez ! arrêtez ! 
Ce n'est pas votre sœur ; est-elle aussi jolie? 
files de fuir toujours à pas précipités. 

Désespéré, je m'élance : on m'appelle. 
Où vas-tu? dit la voix. Arrête"*, Licidas : ^ 
insensé ! vole dans mes bras ; 
Viens ; sois l'amant d'une immortelle. 
Je me retourne, et je vois 4glaé, 
Et je la prends pour ma maîtresse ^ 
Comme ses sœurs pour- elle avaient pris Danaé. 
Mon œil y fut trompé , mais non point ma tendresse « 
Qui , moi changer d'amour ! Quitte ce fol espoir, 
Lui dis-je: si Vénus aspir&dt à me plaire 
Vénus y perdrait son pouvoir ; 
Mon cœur est tout à ma bergère. 
Dans mes bras aussitôt, malgré ses cris perçans , 
J'emporte vers ses sœurs la nymphe palpitante. 
Entre elle et Danaé l'on balança long-temps ; 
Et sans le feu de nos embrass^mens, 
On n'eût jamais reconnu mon amante. 

Bbuquin. 
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LES BAISERS RENDUS. 



JlXburbux les cœart qa^un doux penchant rassemble ! 

Mais que Pabsence est cruelle à leurs feux ! 

Nise et Mirtil se faisaient leurs adieux : 

Près du départ ils conclurent ensemble 

Qu'à certaine heure , en regardant les cieux , 

Ils s'enverraient de^[>aisers amoureux. 

En se quittant, leur chagrin fut extrême: 

Douleur d'amans est pis que la mort même ; 

Car à son aide on appelle la mort^ 

Je le sais bien : me préserve le sort 

D'être obligé de quitter ce que j'aime ! 

Le couple absent fut pendant tout un mois 

Inconsolable , et c'est un long veuvage ! 

Au temps marqué , les baisera chaque fois 

Allaient, venaient, soufilés entre les doigts, 

Et les zéphirs se chargeaient du message. 

Mais le bonheur passe comme l'éclair ; 

Il nous fatigue , inconstans que nous sommes ! 

Le changement , dans ce siècle de fer, 

Est devenu le lot de tous les hommes. 

Las ! à la fin de ces baisers perdus , 

Le beau Mirtil ne fut plus qu'un volage : 

Sur :^ise absente Emire eut l'avantage v 
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Il oublia Pobjet qu*il ne vit plus. 

Etant un jour entre les bras d*£mire y 

Il se souvint que , dans ce même instant , 

Nise envoyait son gage à l'inconstant : 

A cette idée il éclata de rire. 

A son récit sa belle en fit autant : 

Elle disait dans sa maligne joie : 

Rends-moi soudain les baisers qu'on t'envoie. 

Mais saveZ'VOus ce que Nise faisait % 

Elle donnait ses baisers à Sylvandre : 

En les donnant, l'infidèle disait: 

A mon berger cbarge-toi de les rendre* 

LÉOITARD. 



LE NAUFRAGEj 

IMITATION DE GESSNER. 



JlicHos de ces roches sauvages y 
Sensibles air deuil de mes chants y 
Renvoyez mes tristes accens 
Dans ces bois et sur ces rivages!... 

Vcsper fermait les cieux aux derniers fenx du jonr. 
Assise au bord d'un fleuve y Eglé seule et plaintive) 
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L*œil Gxé Iristement suf Ponde fagitivc y 
Du bateau de Daphnis attendait le retour. 
Qu^il tarde, mon amant! Daphnis! s'écriait-ellc ; 

£t la sensible Philomèle 
Se taisait, attentive aux vœux de son amour. 
Cruel !... mais tout-à-coûp , dans ce vaste silence, 
Ne crois-je pas entendre?... Ecoutons... oui, c'est lui. 

Il vient... Dieux!... trompeuse espérance T 
Et pourquoi , ilôts menteurj , irriter mon ennui? 
N'est-ce donc pas assez du tourmeut de l'absence? 
Mais si quelque autre, hélas !... Loin d'ici, noirs soupçons ! 
Il m'aime... Oui, maintenant il court vers le rivage. 
Amour, devant ses pas enlr'ouyre les buissons : 
Bienfaisante Phébé , répands sur son passage 
La paisible lueur de tes pâles rayons. 
Oh ! lorsque sur le bord je le verrai descendre y 

Comme j'irai me jeter dans ses bras! 

Mais, cette fois , je- ne m'abuse pas ; 
Oui , sous la rame , au loin, j'entrnds l'onde se fendre. 
Vagues , sm* votre dos portez-le mollement. 
Et vous , nymphes , témoins de ma douleur extrême y 
Si jamais votre cœur sentit, un seul moment, 
Combien il est cruel d'attendre ce qu'on aime!.... 
Mais rien ne me répond. Ah , diçux ! combien de fois , 

Dans mou espérance trahie... 
Elle ne put finir. D'un froid mortel saisie , 
Elle tombe soudain , sans couleur et sans voix . 
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Echos de ces roches sauvages , 
Seusibles au deuil de mes chauts , 
Keuvoyez mes tristes acceos 
"Dans ces bois et sur ces rivages !.... 

Uu bateau renversé flottait dans le lointain. 
A travers l'épaisseur d'une nuée obscure y 
Phébé , lançant à peine un rayon incertain y 
Eclairait sombrement cette triste aventure* 
Eglé reprit ses sens. O surprise ! 6 terreur ! 
L'écho porta dans toute la contrée 

Le cri perçant de sa douleur, 
ïjes cheveux hérissés , et la vue égarée , 
Elle meurtrit son sein. De sourds et longs sanglota 

Etouffent sa pénible baleine : 

Mourante, elle s'écrie à peine : 
Daphnis , mon cher Daphnis l et soudain > k ces mots ^ 

Elle se plonge dans les flots. 

Echos de ces roches sauvages, 
Sensibles au deuil de mes chants ^ 
Kenvoyez mes tristes accens 
Dans ces bois et sur ces rivages !... 

Les nymphes veillaient sur ses jours. 
L'onde n'engloutit point cette tendre bergère. 
Le fleuve secourable , accélérant son cours , 
La pose aux bords fleuris d'une Ue solitaire. 



\ 
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Son berger à la nage avait gagné ces bords. 
Eglé le voit, tombe pâmée; 

Mais cent baisers l'ont bientôt ranimée. 
Qui pourrait exprimer sa joie et ses transports? 
Telle et moins tendre encore est la jeune fauvette | 
Qui , 8*envo]ant de sa prison y 

Retrouve au bois son fidèle pinson. 

Le malheureux. ! dans sa douleur muette ) 

Il languislbit sous un épais buisson. 
Elle vole vers lui. Cent caresses nouvelles 
De leurs jeunes amours ont réveillé Tardcur ; 
Ils unissent leurs becs , ils enlacent leurs ailes : 

Ils sont heureux , et chantent leur bonheur ! 

Echos de ces rochers sauvages y 

Oubliez le deuil de mes chants , 

Et portez mes joyeux accens 

Dans ces bois et sur ces rivages!,... 

Berquiit. 



LE RUISSEAU. 



jn.i7issBAU, nous paraissons avoir un même sort % 
D*un cours précipité nous allons l*un et l'autre , 

Vous à la mer, nous k la mort. 
Mais , hélas ! que d'ailleurs je vois peu de rapport 
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Entre votre course et la uôtre ! 
Vous vous abandonDez sans remords , sans terreur^ 

^ votre pente naturelle *, 
Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. 
La vieillesse chez vous n'a rien qui fasse liorreur : 

Près de la fin de votre course 

Vous êtes plus fort et plus beau 

Que vous n'êtes à votie source ; 
Vous retrouvez toujours quelque agrément nouveau. 

Si de ces paisibles bocages 
La fraîcheur de vos eaux augmente les appas , 

Votre bienfait ne se perd pas ; 

Par de délicieux ombrages 

lis embellissent vos rivages. 
Sur un sable brillant , entre des prés fleuris , 

Coule votre onde toujours pure : 
Mille et mille poissons, dans votre sein nourris , 
Ne vous attirent point de chagrins , de mépris. 
Avec tant de bonheur d'où vient votre murmure? 

Hélas ! votre sort est si doux ! 

Taisez-vous , ruisseau ; c'est à nous 

A nous plaindre de la nature. 
De tant de passions que nourrit notre cœur, 

Apprenez qu'il n'en est pas une 
Qui ue traîne après soi le trouble ^ la douleur» 

Le repentir ou l'infortune : 

Elles déchirent nuit et jour 

Les cœurs dont elles sont maîtresses. 
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Mais de ces fatales faiblesses 

La plus k craindre y c'est l'amour ; 

Ses douceurs même sont cruelles : 
Elles font cependant l'objet de tous les vœux ; 
Tous les autres plaisirs ne touchent point sans elles. 
Mais des plus forts liens le temps use les nœuds , 

Et le cœur le plus amoureux 
Devient tranquille , ou passe à des amours nouvelles. 

Ruisseau , que vous êtes heureux ! 
Il n'est point parmi vous de ruisseaux infidèles ! 

Lorsque les ordres absolus 

A 

De l'Etre indépendant qui gouverne le monde 
Font qu'un autre ruisseau se mêle avec votre onde ^ 
Quand vous êtes unis vous ne vous quittez plus. 
Â ce que vous voulez jamais il ne s'oppose : 
Dans votre sein il cherche à s'abîmer ; 

Vous et lui jusques k la mer 

Vous n'êtes qu'une même chose. 

De toutes sortes d'unions 

Que notre vie est éloignée ! 
De trahisons, d'horreurs et de dissentious. 

Elle est toujours accompagnée. 
Qu'avez- vous mérité, ruisseau tranquille et doux, . 

Pour être mieux traité que nous ? 
Qu'on ne me vante point ces biens imaginaires , 

Ces prérogatives , ces droits 
Qu'inventa notre orgueil pour masquer nos misères : 
C'est lui seul qui nous dit que , par un juste choix , 

Id. et Egl. 12 
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Le ciel mit , eu formant les hommes , 
Les autres êtres sous leurs lois. 
A ne nous point flatter, nous sommes 
Leurs tyrans plutôt que leurs rois. 
Pourquoi vous mettre à la torture? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux diyei 
Et pourquoi renverser l'ordre de la nature , 

En vous forçant de jaillir dans les airs 1 
Si tout doit obéir à nos ordres suprêmes , 
Si tout est fait pour nous, s^il ne faut que vouloii 
Que n'employons-nous mieux ce souverain pouv( 

Que ne régnons-nous sur nous-mêmes ! 
Mais , hélas ! de ses sens esclave malheureux , 
L'homme ose se dire le maître 
Des animaux, qui sont peut-être 
Plus libres qu'il ne l'est , plus doux , plus générei 

Et dont la faiblesse a fait naître 
Cet empire insolent qu'il usurpe sur eux ! 

Mais que fais- je ? où va me conduire 
La pitié des rigueurs dont contre eux nous uaom 
Ai-je quelque espoir de détruire 
Des erreurs où nous nous plaisons ? 
Non^ pour l'orgueil et pour les injustices 
Le cœur>humain semble être fait. 
Tandis qu'on se pardonne aisément tous les yice: 
On n^en peut souffrir le portrait. 
Hélas ! on n'a plus rien à craindre ; 
JLes vices n'ont plus de .censeurs \ 
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liC monde n'est rempli que de lâches flatteurs : 

Savoir vivre , c'est savoir feindre. 

Ruisseau , ce n'est plus que chez v ous 

Qu'on trouve encor de la franchise : 
On y voit la beauté ou la laidetlr qu'en nous 

La l>tzarre nature a mise ) 

Aucun défaut ne s'y déguise ; 
Aux rois comme aux. bergers vous les reprochez tous; 

Aussi ne consulte-t-on guère 
De vos tranquilles eaux le fidèle cristal ; 
Ou évite de m^me un ami trop sincère* 
Ce déplorable goût est le goût général. 
Les leçons font rougir ; personne ne les souffre 9 
Le fourbe veut paraître homme de probité. 

Enfin , dans cet horrible gouffre 

De misère et de vanité 

Je me perds ; et plus j'envisage 
Ija faiblesse de l'homme et sa malignité , 

Et moins de la Divinité 

En lui je reconnais l'image. 
Courez, ruisseau, courez, fuyez-nous; reporieiz 
Vos ondes dans le sein des mers , d'où vous sortez , 
Tandis que , pour remplir la dtlre destinée 

Où nous sommes assujettis , 
"Noua irons reporter la vie infortunée 

Que le hasard nous a donnée , 
Dans le sein du néant d'où nous sommes sortis. 

M.*n< Dbshoulibubs. 
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LE RUISSEAU DE CHAMPK 



JtvtJissEAu qui baignes cette plaine , 
Je te ressemble eu bien des traits : 
Toujours même penchant Tentraïue , 
Le mien ne changera jamais. 

Tu fais éclore des fleurettes ; ^ 
J'en produis aussi quelquefois : 
Tu gazouilles sous ces coudrettes ; 
De PAmour j'y chante les lois. 

Ton murmure flatteur et tendre 
JV'y cause ni bruit ni fracas : 
Plein du souci qu'Amour fait prendre y 
Si j'en murmure, c'est tout bas. 

Rien n'est, dans l'empire liqîiide, 
Si pur que l'argent do tes flots : 
L'ardeur qui dans mon sein réside 
N'est pas moins pure que tes eaux. 

Des vents qui font gémir Neptune 
Tu braves les coups redoublés : 
Des cruels j^eux de la Fortune 
Mes sens ne sont jamais troublés. 
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Je ressens pour ma tendre amie 

Cet am«ureux empressement i 

Qui te porte vers la prairie 

Que tu chéris si constamment. 

Quand Tbémirc est sur ton rivage, . 
Dans tes eaux J*on voit son portrait : 
Je conserve aussi son image ; 
Dans mon cœur eUe est trait pour trait. 

Tu n^as point d'embûche profonde ; 
Je n'ai point de piège trompeur : 
Ou voit jusqu'au fond de ton onde ; 
On lit jusqu'au fond de mon cœur. 

Au but prescrit par la Nature 
Tu vas toujours , d'un pas égal, 
Jusqu^au temps où , par sa froidure , 
L'hiyer vient glacer ton cristal. 

Sans Thémire je ne puis vivre ; 

Mon but à son cœur est fixé ; 

Je ne cesserai de la suivre 

Que quand mon sang sera glacé. 

PA.irA.a9. 
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I 

AU RUISSEAU 

ï>£ DAMB MARIB-I.£S-LIS# 



JlVuissbAu paisible et pur, frais et charmant ruisseau \ 

Honneur soit à la nymphe antique 

Qui , sous sa voûte humble et rustique y 
Ëpanche iQollement les trésors de ton eau ! 
Va de tes flots d'argent , non loin de ton berceau y 

Arroser Pagreste bocage 
Où vient le rossignol te chanter ses amours ; 
Coulé, k sou'doux ramage, en murmurant toujours 

Le long du modeste ermitage 
Où,constant dans ses mceurs^comme toi dans ton cours 
Mon solitaire ami ^ content de vivre en sage , 
^ur tes bords peu connus, aime à cacher ses jours. 

Jadis , dans leur marche pompeuse , 
U entendit gronder le Danube et le Bhiu \ 
Il vit tomber, bondir au pied de PÂpennin , 
L'Éridau descendu de sa roche écumeuse. 
Oh ! qu'il aime bien mieux, sur cette rive heureuse ^ 
Voir lé soir y à pas lents, revenir un troupeau ! 
Le jour y y yoir jouer les enfaus du hameau; 
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Y tenàte le salut à Phabilant champétrtf $ 

Y causer doucement avec ce bon curé ^ 

Qui , très-cbrctien , très-peu lettré y 

N'aspirant point du tout à Pétre , 
Saintement occupé de ses devoirs touchans ^ 
Pour prix de ses vertus, n'a jamais sa peut-être 
Qu'on fit de méchans Vers , et qu'il fût des méchans t 
Au hameau, cher deLeyre, hetireus qui, loin du moude^ 

Entre sa femme et ses en fans , 
Dans le sein de la paix, voit s*écouler ses ans, 
Comme ce ruisseau pur y voit couler son onde S 
Du pied de la cabane , elle va y sans fierté y 
Traversant un séjour du Silence habité , 
De ces chastes déserts , humble et fidèle amau|^ ^ 

Y consacrer ses flots , et baigner dans sa peûli^ 

Le lis de la virginité. 
Avec moi , cher ami , suis sa route tranquille , 
Quand libre , et serpentant sous la feuille mobile 
De ces longs peuplierâ qui tremblent dans les air^ ^ 
Elle va s'égarer dans des prés toujours verts ; 
Appelant sur ses pas la douce Rêverie , 

Les romans de la bergerie , 
Et le plaisir plus doux d'y soupirer des verSé 
Mais cesse de la voir, quand sur la triste arène 
Elle va pour jamais se perdre dans la Seine , 
Arrivant k la fin , comme nous , au tombeau. 
A la mélancolie enclin dès le berceau , 
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Sans cesse, avec tes mœurs, ce moude iiicompatibl 

IV'a que trop afïligé ton cœur noble et sensible. 

Occupe tes regards d'un plus riant tableau : 

Parcours, Virgile en main , ce charmant paysage ; 

Entends sur les cailloux gazouiller le ruisseau ; 

Vois ces champs,Tois ces prés, vois ce rustique ombrag< 

Regarde tes cnfans , et souris à leurs jeux : 

Vois leur mère empressée à prévenir tes vœux *, 

Par sagesse , en un mot, s'il se peut , sois moins sage 

Jusque dans la vertu l'excès est dangereux. 

Nous aimons les bergers ', ami , vivons comme eux : 

Le bonheur ne veut point de sentiment extrême *, 

Goûte enfin sa douceur ; pour la goûter moi-même ^ 

J'ti besoin de te voir heureux. 

Ducis. 



LE RUISSEAU DE NERONDE. 



Xjoin des sombres complots de tant d'ambitieux , 
Avides du pouvoir qui les rend malheureux , 

Qu'il est doux de revoir l'ombrage , 
De quitter Its cités , leurs cercles orageux 

Pour ces bois , ces prés , ce rivage , 
Pour gravir à pas lents sur ces monts sourcilleux! 
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Cest toi surtout , ruisseau, que j'aime: 

Celui qui se plait sur tes bords 
Coule ses jours en paix. , et ses nuits sans remords. 
Pour lui l'art d'être heureux n'est pas un yain système ; 

Il ne trouble point l'univers ; 

Solitaire par goût , peu connu par sagesse , 

Tantôt sa voix fait retentir les airs 

Des romances qu'Amour dicta dans son ivresse ; 

» 

Tantôt l'écho répète au loin ces vers 
Que modula jadis la lyre de Lucrèce. 

Que je me (rouve heureux d'être au sein du repos 

Lorsque sous l'éclair et l'orage 

Je vois de pâles matelots , 

Dont le navire a fait naufrage , 

Nager, frémir, prendre courage , 

Tomber, engloutis par les flots ! 

Dans sou asile ainsi le sage 
Contemple les partis à se nuire empressés , 

Victimes d'une aveugle rage. 
Rouler dans le néant , l'un sur Tautre- entassés. 
Pour braver les écueils et les vents courroucés , 
Ami , ne quitte point ton modeste héritage *, 
L'aspect des maux d'autrui t'apprend qu'il faut les fuir ; 

£t dans les troubles de notre âge 
C'est l'ab^euce des maux qu'on doit nommer plaisir. 

Qui foule ta modeste rive , 
Ruisseau, n'a pas besoin de ces plaisirs trompeurs 
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Précèdes d*uii yaiu bruit , accompagnés dVrreuri ; 

Sur tes gazons sa mémoire naïve 
Apporte à son esprit des tableaux enchanteurs , 

£t la pensée errante , fugitive. 

Peu de désirs y point de pouvoir 

Eloignent toute inquiétude : 

Il sait goûter la solitude ; 

Sans prétendre à trop de savoil'^ 
Il mêle aux doux loisirs les livres et l'étude s 
Contente du présent, heureuse par l'espoii. 

Sans ivresse sou âme pure 
Ne jouit pas des fleurs , des fruits , de la verdure y 
Du calme du matin , de Ifi fraîcheur du soir, 
Des troupeaux bondissans , des soins de la culture y 

Du spectacle de la nature , 

Ravissant pour qui sait le voii*. 

On voit ici s^avancer, disparaître 
tJn petit flot chassé par le flot qui le suit} 

Ainsi l*enfisint qui vient de naître 
Pousse vers le néant son père qui s'enfuit ; 

Ainsi f dans leur course rapide y 
Le bien succède au mal , aux vérités Perreïnr, 
Les états aux états, et la guerre homicide 

Aux jours de calme et de bonheur. 

Vous qui croyez fixer la Renommée 
A Tos projets | à vos trayauz , 



[ 
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Qui poursuivez sans cesse une vaine fumëe , 
De frivoles honneurs payés par tant de maux , 

Faibles mortels , sur la scène du monde 
Votre souvenir vague à l'instant s'obscurcit *, 
£t votre nom bientôt y fera moins de bruit 
Que le murmure de cette onde. 

Toujours tranquille, elle enrichit ses bords 
D'un tribut renaissant et d'odorans trésors ; 

Ce sont des fleurs , charme de ia.prairie. 
Ainsi l'écrivain vertueux 
S'empresse chaque jour d'enrichir sa patrie 
Des fleurs de ses loisirs, des fruits de son génie. 

Tantôt ce flot silencieux 
S'enfuit sous l'épaisseur des rochers, du feuillage *» 

Tantôt , dans son cours plus heureux , 
Il brille aux rayons purs d'un soleil sans nuage. 
Ainsi j'ai vu passer les jours de mon jeune âge ^ 

Et tour à tour s'évanouir, 
A l'ombre des chagrins , dans le sein de l'orage , 
L'espoir vain de la gloire , ou l'éclair du plaisir. 
Ornez toujours ces champs , cascades solitaires ^ 

Urnes paisibles des ruisseaux , 
Donnez la vie aux j eunes arbrisseaux : 
Qu'à jamais vos vapeurs douces et salutaires 
Rendent au cœur de l'homme un bienfaisant repo9 1 
Calment des pasâons les feux involontaire^ 1 

Ou le consolent de lenr» amux { 
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JNaïade , eatourez-moi dans ces sorabres retraites: 
Puissé-je , près de vous , de vos ondes discrètes , 
Perdre sans nul regret dMnuliles désirs , 
Oublier un instant et mes peines secrètes 
Et de trop tendres souvenirs ! 

Delandine. 



LE PECHEUR} 

IMITATION d'une BÂRCAROLLE ITALIENNE. 



JT RÈs des bords fleuris où le Tage , 

Avec orgueil , roule sea flots , 
Indifférent encore, un Pêcheur, en ces mots , 
Insultait k T AuK)ur sur sa flûte sauvage : 

Dieu méchant ne crois pas , un jour, 

M'asservir à ta loi cruelle ; 

Tout^mon trésor c'est ma nacelle: 

Mes filets sont tout mon amoun 

Lorsque de la plaine liquide 

Pai sur[)ris un jeune habitant; 
Aiusi, dis- je, PAmour, aux pièges qu'il me teud^ 
\ oudrait faire tomber ma jeunesse timid«. 
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]Non y méchant y ne crois pas ^ un jour, 
M*asseryir à ta Joi cruelle : 
Tout mon trësor c'est ma nacelle : 
Mes filets sont tout mon amour, 

Pai vu Pâmant de Glycerie ; 

Hélas ! le pauvre infortuné ! 
Pai cru voir un navire aux vents al^andonné ^ 
Déplorable jouet des ondes en furie. 

Ah ! méchant , ne crois pas , un jour^ 

M 'asservir à ta loi cruelle : 

Tout mon trésor c'est ma nacelle ; 

Mes filets sont tout mon amour.* 

Nœris alors, sur le rivage, 

Promenait sa tendre langueur^ 
Elle approche , elle entend l'insensible Pécheui: 
Chanter avec fierté sur sa flûte sauvage : 

Dieu méchant, ne crois pas , un jour, 

M'asscrvir à ta loi cruelle : 

Tout mon trésor c'est ma nacelle : 

Mes Glets sont tout mon amour. 

D'un œil où se peint la tendresse , 

Elle l'appelle ; il suit ses pas , 
Il la suit : ébloui de ses jeunes appas , 
L'imprudent , de ces bords , croit suivre la déesse. 
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L*imprudent ! hélas ! dès ce jour 
Il va subir la loi cruelle. 
Adieu filets , adieu nacelle , 
Le Pécheur est pris par I^Amour. 

Berquiit. 



LE TEMPS PASSE. 



JDoRDs du Lignon, charmans rivages, 
Lieux toujours chers à la beauté , 
Pourquoi n*ofTrez-vous plus aux sages 
Les délices des premiers âges *, 
L^amour et la fidélité I 

Jadis sur vos lits de verdure 
Les Amours fixaient le bonheur ; < 
Ils y régnaient sans imposture ; 
Leurs lois , que dicta la nature ^ 
Formèrent le code du cœtir. 

La jeune et sensible bergère 
Était fidèle à spn bei^er ; 
£ Ile ne voulait que lui plaire ; 
Et le berger, toujours sincère y 
Ne savait pas étrt; léger. 



M* 
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Leur temple était Pombre d'un hêtre y 
Leur prêtre y l'Amour ingénu : 
Le berger, sous, ce dais champêtre ^ 
N'était que ce qu'il devait être ; 
Ardent , mais toujours retenu. 

Au feu de la Délicatesse 
Le cœur épurait les désirs ; 
Dans Pasile de la Tendresse , 
Les Ris admettaient la Sagesse, 
Et la Sagesse les Plaisirs. 

Lise , sage sans être prude , 
Sans ornement que la candeur, 
Ne se fit point une habitude 
D'étudier quelle attitude 
Plait en imitant la Fadeur. 

Le tendre Amour dans. la retraite 
Venait régner avec les Jeux : ■ 
Son sceptre était une houlette , 
Sa couronne une violette , 
£t ses sujets un peuple heureux. 

Tel fut le monde en son enfance ; 
Oui , tels lurent les biens réels 
Dont s'embellit notre existence 
Au temps heureux où l'innocence 
Etait la raison des morleb. 
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Ce n^cst pas une belle fable ; 

C'est riiififtoire de nos aïeux : 

S'il n'eût jamais ëtc coupable , 

Si l'homme eût su n'être qu'aimable ^ 

L'iiomme serait encore heureux. 

M.»e BoURDIC-VlOT. 



âe 



L'AMOUR DESARME. 



Jju soleil y sur notre hémisphère^ 
L'aurore annonçait le retour ; 
Et des Heures la main légère y 
Eu se succédant tour à tour, 
De l'Olympe ouvrait la barrière 
Au char brûlant du dieu du jour. 
Par degrés versant la lumière , 
Du sombre chaos de la nuit 
Il tire la nature entière f 
Et l'univers est reproduit. 
Déjà Cérès et ses compagnes y 
Pour moissonner ses dons nouveaux , 
Se répandaient dans les campagnes : 
Les bergères, loin des hameaux, 
t)evant elles , dans la prairie , 
Chassaient lentement leurs troupeau^ 
iBondissant sur l'herbe ileurie^ 
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Sbùs le vert des berceaux uaissans , 
Embaumés des parfums de Flore y 
Au bruit des zéphirs caressans y 
Thémire reposait encore* 
On voyait briller sur son teint 
Les couleurs vives que la rose 9 
Au soufflé de P Amour éclose y 
Déploie à nos yeux le matin. 
Des fleurs composaient sa parure; 
Sans le secours de Timposturs 
£llc était belle ; et ses appas 
Foulaient un tapis de verdure ^ 
l'rône immortel de I9 nature, 
Que les rois ne connaissent pas. 
L'Amour, paré des mains des Grâces^ 
Des Ris et des Jeux sur ses traces 
Rassemblant le folâtre essaim ^ 
Vit Thémire , vola près d'elle y 
Se reposa sur son beau sein ; 
Et sur elle étendant une aile , 
Qu'il laissa tomber mollement , 
Parmi les fleurs ^ ce dieu charmant 
S'endormit près de rimmortelle. 
Les rayons dorés du soleil , 
Perçant à travers le feuillage ^ . 
Eclairaient ce riant bocage, 
Où, dans le modeste appareil 
D'une jeune et simple bergère 9 

i3* 
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Elle se livrait au sommeil.. 
Du rossignol la. voix légère 
Chante l'instant de son réveil ; 
Sa faible et timide paupière 
Que Péclat du jour éblouit, 
Par degrés s'ouvre k la luniière ; 
Thémire voit , pense et jouit 
Du sentiment du nouvel être : 
Comme une fleur qui vient de naître y 
Sou front serein s'épanouit. 
Des sens les organes renaissent ; 
Et des songes qui disparaissent 
Le prestige s'évanouit. 
Tremblante et presqu'inanimée y 
En voyant l'Amour dans ses bras ^ 
Thémire éprouve l'embarras 
Qui peint la sagesse alarmée. 
De la pudeur le cri perçant 
Echappe k sa bouche ingénue : 
Avec transport son âme sent 
Le besoin d'être soutenue 
Contre le charme triomphant 
De ce dieu qui s'offre à sa vue 
Avec les grâces d'un enfant. 
Thémire, en tremblant , le caresse : 
Le souris de la volupté 
Peint sur la lèvre enchanteresse 
De cet enfant ii redouté | 
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Dans Pâme de Thémipe excite 
Ce sentiment, ce fep vainqueur 
Qu'elle ignorait , et qui l'agite. 
Un soupir échappe à son cœur \ 
Sa faible vertu qui chancelle ^ 
Cède et triomphe tour k tour ; 
Mais la fierté qu'elle rappelle 
Détruit le charme de l'Amour. 

ce Enchaînons le tyran du monde »y 
Dit-elle , « et que y chargé de fers y 
» Il laisse en une paix profonde 
» Respirer enfin l'univers». 
Soudain du brillant assemblage 
Des tresses de ses beaux cheveux y 
Cette nymphe , formant des nceuds y 
Enchaîne cet enfant volage. 
Ce dieu s'éveille j et y transporté 
Des mêmes feux qu'il nous inspire y 
Il jette avec avidité 
Des regards fixés sur Thémire. 
L'Amour avec rapidité 
La voit , brûle y adore et désire. 
Dans ses yeux , plus beaux que les nens y 
Avec complaisance il se mire : 
Il veut s'élancer, et soupire 
En apercevant ses liens. 
Ses regards languissans expriment 
£t ses regrets et ses douleurs \ 
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D'un feu nouveau Bes yeux s'animent : 
Mais ce feu s'éteint dans les pleurs; y 

« Divinité de ce bocage »| 
Lui dit ce dieu toat éploré y 
b Plaignez l*erreur et le naufrage 
>j D'un enfant qui s'est égaré : 
» Prenez pitié de ma jeunesse : 
M L'ivresse suit la volupté , 
ii Et PAmour s'égare sans cesse 
ta Sur les traces de la beauté. 
» Des bras de Psyché, que j'adore y 
M Echappé pour faire un bouquet , 
M Dans ces jardins qu'embellit Flore ^ 
» J'ai cru la retrouver encore y 
» En vous voyant dans ce bosquet ». 
«< Amour, ne crois pas me séduire 
b Par un langage si flatteur » , 
Dit la nymphe avec un sourire ; 
» Je connais ton art enchanteur : 
» Il n'eut jamais sur moi d'empire. 
*> Tendre , emporté , vif et pressant f 
» L'Amour est un enfant perfide 
M Qui nous blesse en nous caressante 
N » Armé d'une flèche homicide y 
» Ton orgueil osait aspirer 
» A triompher d'un cœur timide y 
» Et peut-être à le déchirer». 
» Pour calmer yos viyes alarmes »y 
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Lui dit le dieu ^ r< prenez mes armes y 
i> £t rendez-moi la liberté. 
i> Je n'en aurai pas moins de charmes y 
» Et je serai moins redouté ». 

£n brisant ses liens , Thémire 
Saisit son arc et son canpois ; 
Elle parcourt , contemple, admird 
Les flèches dont l'Amour déchire 
Le cœur des bergers et des rois. 
Depuis ce jour ce dieu volage y ' 

Parmi les jeux du badinagjs 
Promène ses douces erreurs ^ 
Et l'univers paisible et sage 
N'est plus troublé par ses fureur^. 
Il folâtre autour de Thémire , 
Qui, sur les mortels, chaque jour^ 
Lance les flèches qu'elle tire 
Du carquois doré de l'Amour* 



La pièce qu'on va lire ne peut pas être pré- 
cisément considérée comme une eglogue / son 
caractère même a quelque chose plus que/?^^- 
toral^ mais nous avons pensé que nos lecteurs 
nous sauraient gré de la leur donner 5 elle 
adoucira du moins la monotonie du genre< 
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LA JOURNÉE DE L'ERMIÏA 

Beatus ïlle qui procul negotiis,,., '. 

'habite sous un toit rustique , 
Des ans et des vents respecté y 
Et couvert d'un tilleul antique 
Que mes bons aïewL ont planté. 

Ma demeure n'est pas brillante ; 
Mais je trouve dans ma maison 
Le frais dans la saison brûlante , 
Le chaud dans la froide saison. 

Du nectar et de l'ambroisie 
J'ignore le charme enchanteur ; 
Mais j'ai ce qu'il faut pour la vie y 
Et peut-être pour le bonheur. 

Enfin j'habite une chaumière ; 
Mais je trouve dans mon réduit 
Gaité tant que le jour m'éclaire , 
Kepos tant que dure la nuit. 
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De mon lit j'aperçois TAurore 
S'éveilJer et sourire aux cieux ; 
Mes rideaux blancs , qu'elle colore, 
Se teignent de pourpre à mes yeux. 

Près de mon asile champêtre ^ 
Un parterre de mille fleurs 
Etend le long de ma fenêtre 
Un tapis de mille couleurs. 

D^ ses fleurs récemment ccloses 
Zépbire m'apporte l'odeur ; 
Je ne respire que fraîcheur ; 
Je ne respire que des roses. 

A déjeuner je prends le lait 
Qu'une jeune lo me procure : 
Simple et frugale nourriture ! 
Mais c'est Claudine qui le trait. 

Claudine est blonde , jeune et belle ; 
Toujours elle chante , elle rit ; 
Claudine n'a pas grand esprit ; 
Mais ses yeux bleus en ont pour elle. 

Elle touche à cet heureux temps 
Où Ton aime si bien la vie ; 
C'est une rose que seize ans 
^'ont pas encore épanouie. 
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Claudine éveille le désir ; 
Claudine.... chut! muse indiscrète; 
Bile n'est pas le seul plaisir 
Que je goûte dans ma retraite. 

Dès que le soleil de ses feux 
A doré les monts et la plaine. 
Je vais , d^uu regard curieux , 
Visiter mon petit domaine. 

L'œillet , la rose y roranger, 
La vigne , la simple fougère y 
Le petit bosquet , le verger, 
Tout reçoit un coup-d*œil de père. 

Je vais , par un soin amusant 
Qui du temps passé me console y 
Epier si le fruit naissant 
Parait sous la fleur qui s'envole. 

Satisfait de voir qu'à me^ yeux 
Tout rit et promet l'abondance , 
Je réfléchis sur l'espérance , 
Et je m'en retourne joyeux. 

Repas simple , mais délectable j 
Qu'assaisonne la Liberté , 
Appelle bientôt à ma ta^ble 
Trois convives pleins de gaité, 
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Félicité rare et divine! 

Malgré ma médiocrité y 

Trois amis ne m'ont pas quitté , 

Bacchus , r Amour et ma Claudine. 

Après-midi , quand la chaleur 
Du Zéphire a tiédi Thaleine , 
Près du bassin de ma fontaine 
Je vais respirer la fraîcheur. 

C'est là qu'une onde caressaïite , 
Qui sort en fuyant du rocher, 
M'offre sur la mousse naissante 
Le repos que j'y viens chercher. 

Avant que son gentil murmure 
Dans le sommeil plonge mes sens^ 
Je jette des yeux languissans 
Sur les charmes de la Nature. 

Bientôt mon œil plus assuré 
S'élève aux cieux ; il les mesure y 
Et parcourt ce dôme azuré 
Qui couronne un lit de verdurot 

Déjh mes regards échappes 
Percent au séjour du tonnerre ; 
Mais trop d'éclat les a frappés ; 
Ils redescendent sur la terre. 

Zd. et Egi: ^4 
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Py vois les détours du ruisseau 
Que forme Peau de ma fontaine y 
Et qui se perd sous le berceau 
D^une caverne souterraine. 

C^est là qu^une foule d'échos , 
Hôtes de la grotte profonde , 
Répètent le chant des oiseaux , 
£t le gazouillement de Ponde. 

Cette eau , qui fuit loin^e ces bords 
M'inspire un peu de rêverie ; , 
Je pense au cours de notre vie , 
Je soupire y puis je m'endors. 

Dans le tourbillon d'un doux songe 
Mes yeux ont vu mille beautés ; 
Mais ce n'était pas un mensonge y 
Claudine était à mes côtés. 

Je m'éveille , et la vois sourire : 
Quel feu soudain vient m'embraser î 
Pai mille choses à lui dire ; 
Mais la première est un baiser. 

L'ombre de la forêt voisine , 
Avant-courrière de la Nuit, 
En s'alongeant vers mon réduit , 
Me dit d'y ramener Claudine. 
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Mes amis y tel fut le destin 
Du jour qui vient de disparaître ; 
Sera-t-il aussi beau demain ? 
L'Espérance me dit : Peut-être. 

Ainsi le Temps d'un vol léger 
M'offre chaque jour ce que j'aime : 
Mon plaisir est toujours le même ; 
Mais je n'en voudrais pas changer. 

HOFFMAN. 



L'ESPERANCE TROMPEE. 



jVIiLoir avait pris un moineau : 

Il pose à terre le volage , 

Lui fait un toit de son chapeau y 
Et, tout ravi, s'en va jusqu'aux hord^ d'un ruisseau 

Pour y préparer une cage. 

Il disait en taillant l'osier : 
Jue ton sort est heureux , mon petit prisonnier ! 

Je vais te porter k Climène. 

Tu me vaudras bien un baiser : 
^ue j'en obtienne un seul , et j'en aurai sans peine 
Un second, puis un autre , et même une douzaine ; 
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On ne saurait les refuser. 
En achevant ces mots , Milon saute de joie. 

Et revole à sa riche proie. 
Mais sur un fol espoir c'était se reposer. 

Un vent , qui passait dans la plaine f 

Avait soulevé le chapeau ; 

Et tous les baisers de Climène 

S'étaient enfuis avec l'oiseau. 

Léonard. 



EGLOGUES. 
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OBSERVATION. 



Il ous avons déjà dit que la poésie pastorale , 
et particulièrement Méglogue^ n'avait pris 
son rang en France que depuis Racan. 

Nous justifierons cette assertion en citant 
ci-après deux églogues de Ronsard (i), l'un 
des plus marquans en ce genre, et, le plus 
grand poëte de son siècle. 

Il est vrai que la langue serait restée dans 
une barbarie ridicule si son style avait servi 
de modèle à ceux qui Pont sui^i ; mais on 
trouve dans ses ouvrages une verve qui étonne, 
et des traits d'esprit qui, revêtus d'expres- 
sions moins baroques , feraient bonneur aux 
meilleurs poëtes de notre temps. 

Marguerite , ducbessc de Savoie , que ses 

(i) Rousard (Pierre) naquit au château de la Pois- 
souuière , dans le Vendômois , en i525 , et mourut 
dans son prieuré de Saiut-C6me-les-Tourfi y le 27 dé- 
cembre i5ô5. 
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lumières et ses qualités personnelles ont reii<* 
due si célèbre , lui accorda sa protection , et 
le donna à Henri II son frère , qui le corn* 
bla de bienfaits. Il passa successiTement dans 
l'intimité de quatre rois y Henri II j Fran- 
çois II, Charles IX et Henri III. Il devint 
surtout l'ami , le favori de Charles IX , qui 
lui adressa les vers suivans : 

L'art de faire des vers , dût-on s*en îadigner^ 
Doit être à plus haut prix que celui de régner. 
Tous deux également nous portons des couronnas) 
Mais , roi , je les reçus ; poète y tu les donnes. 
Ton esprit, enflammé d'une céleste ardeur, 
F.clatc par soi-même , et moi par ma grandeur. 
Si du côté des dieux je cherche Pavantage , 
Ronsard est leur mignon, et je suis leur image. 
Ta lyre, qui ravit par de si doux accords , 
Te soumet les esprits , dont je n'ai que les corps ; 
Elle t'en rend le maître, et te fait introduire 
Où le plus fier tyran n'a jamais eu d'empire. 

L'infortunée Marie Stuart y qui adoucit la 
rigueur de la plus triste captivité par la lec- 
ture des poésies de Ronsard y fit présent à 
ce poëte d'un buffet de deux mille écus 
( somme très-considérable alors ) ^ dans lequel 
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(se trouvait un vase représentant le mont Par- 
nasse , et au-dessus , le cheval Pégase , avec 
cette inscription : 
A. Ronsard , Vuépollon dis la source des JHfuse?, 

li^académie des Jeax Floraux lui décerna 
un prix pour lequel il n'avait point concouru 5 
ce prix était une Minerve d'argent ; et les 
magistrats de Toulouse rendirent un édit qui 
le proclama \e poète français par excellence. 
De Thou l'appelle un génie sublime , l'égale 
aux plus grands poëtes de l'antiquité , et le 
met au-dessus de plusieurs d'entr'eux : les 
deux Scaliger, Etienne Pasquier ^ Marc- An- 
toine Muret, Scévole de Sainte - Marthe ^ 
Pierre Pithou , le cardinal Du perron , les plus 
grands écrivains et les meilleurs critiques de 
son temps , le placent à coté d'Homère et de 
f Virgile. 

Les deux églogues que nous allons citer 
sont celles auxquelles les poëtes de nos jours 
donnent la préférence ; elles mettront nos lec- 
teurs à même de juger à quel point les éloges 
prodigués à Ronsard étaient mérités. v- 



\ 



66 DE l'églogue. 



ÉGLOGUE, on BERGERIE 



( Quatre bergers et une bergère se présentent enseml 
sortant chacun de son antre à part ). 

OBLÉANTIN Commence. 

JLci de cent couleurs s'émaiile la prairie ; 
Ici la tendre yigne aux ormeaux se marie ; 
Ici Pombrage frais va les feuilles mouvant y 
Errantes cà et là sous Phaleine du vent ; 
Ici de pré en pré les soigneuses avettes (i) 
Vont baisant et suçant les odeurs des fleurettes ; 
Ici le gasouillis enroué des ruisseaux 
S'accorde doucement aux plaintes des oiseaux ; 
Ici entre les pins les Zépl^res s'entendent. 

Nos flûtes cependant , trop paresseuses , penden 
A nos cols endormis ; il semble que ce temps 
Soit à nous un hiver , aux autres un printemps. 

Sus donques ! en cet antre , ou dessous cet ombra 
Disons une chanson : quant à ma part, je gage , 

(i) Avettes , abeilles. 
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Pour le prix de celui qui ciiantera le mieux y 
Un cerf apprivoisé qui me suit en tous lieux. 

Je le dérol^ai jeune , au fond d*une vallée y 
A sa mère au dos peint d'une peau martelée \ 
Je Tai toujours gardé pour ma belle Toinon, i 

Laquelle , en ma faveur , l'appelle de mon nom : 
Tantôt elle le baise , et de fleurs odoreuses 
Environne son front et ses cornes rameuses : 
Il va seul et pensif où son pied le conduit : 
Maintenant des forêts les ombrages il suit , 
Ou se mire dans l'eau d'une source moussue , 
Ou s'endort sous le creux d'une roche bossue ; 
Puis, il retourne au soir, et, gaillard, prend du pain 
Tantôt dessus la table , et tantôt en ma main. 
Toinon , sans s'effrayer, le tient par une corne 
D'une main ; et de l'autre , en cent façons elle oruo 
Sa croupe de bouquets et de petits rameaux , 
Puis le conduit , au soir, à la fraîcheur des eaux. 

ANGELOT. 

Je gage mon grand bouc , qui par mont et par plaine 
Conduit seul un troupeau comme un grand capitaine. 
Il a le front sévère et le pas mesuré , 
La contenance ûère et l'œil bien assuré : 
Il ne craint point les loups, tantsoient-ils redoutables , 
Ni les mâtins armés de colliers effroyables ; 
Mais sur le haut d'un mont , soigneux de se placer, 
Tout en se moquant d'eux , les regarde passer. 
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Quatre cornes il a , dont deux , près des oreilles y 
En douze ou quinze plis se courbent à merveilles 
D'une entorse ridée, et en tournant se vont 
Cacher dessous le poil qui lui pend sur le front. 
Je le gage pourtant. Vois comme il se regarde l 
Il vaut mieux que le cerf que ta Toinou te garde. 

KAVA.RRIN. 

I*ai dans ma gibecière un vaisseau fait au tour^ 
De racine de buis , dont les anses d'autour • 
D'artifice excellent de même bois sont faites, 
Où maintes clioses sont diversement portraites. 

Presque tout au milieu du gobelet est peint 
Vn satyre cornu , qui de ses bras élreiut , 
Tout au travers du corps, une jeune bergère, 
Et la veut faire choir dessus une fougère. 
iJou ( ouvre -chef lui tombe, et a de toutes parts, 
A l'îibandon du vent, ses beaux cheveux épars, 
1 -ont elle est courroucée , ardente en son courage, 
Tourne loin du satyre arrière le visage, 
Essayant d'échapper, et de la dexlre niain 
Lui arrache le poil du menton et du sein ; 
De lui froisser le nez de l'autre elle s'efforce , 
Mais en vain : le satyre est vainqueur par la force. 

L'ii houbelon rampant , à bras longs et retors , 
De ce creux gobelet passemente les bords , 
En court , en se pliant , à l'entour de l'ouvrage : 
Tel qu'il est toutefois je le mets pour mon gage. 
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GDISIN. 

mets une houlette en lieu de ton vaisseau, 
lutre jour, que j'étais assis près d'un ruivsseau , 
ayant auprès de moi d'outils que mon alêne ^ 
pris et travaillai la tige d'un beau frêne. 
\ la fin, la baillant k Jean, ce bon ouvrier (1) 
en fit une houlette ; et si n'y a chevrier, 
berger en ce bois , qui ne donnât pour elle 
valeur d'un taureau , tant elle semble belle. 
Une nymphe y est peinte , ouvrage nompareil y 
suyant ses cheveux aux rayons du soleil , 
li deçà, qui delà, dessus le col lui pendent , ^ 

dessus la houlette à petits flots descendent. 
Loin , derrière son dos , et gissaute à l'écart 
panetière enflée, en laquelle un renard 
:t le nez finement , et , d'une ruse étrange , 
trouve un déjeûner, et tout soudain le mange, 
oeil de Toinon le voit sans être courroucé , 
int elle est attentive à l'œuvre commencé. 
Si mettrai-je pourtant une telle houlette , 
le j'estime en valeur autant qu'une musette. 

1) Nous n'aTons pas besoin de faire apercevoir à nos lecteurs que 
mot ouvrier serait aujourd'hui de trois syllabes ; mais on remat- 
cra que les hiatus , qui n'ont entièrement disparu de la poési* 
ncalse que depuis Malherbe, sont beaucoup moins fréquent daùs 
tnsard que dans les autres poètes de son temps. 

Id. vtEsU »5r.. 
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LES CHA.1NSONS DES PASTEURS. 



ORLEAWTIN. 



Forets , quel crève-cœur, quelle amcre tristesse 
Vous tenait quand jadis la germaine jeunesse (i), 
Qui sent toujours la Lise éventer son hàrnois, 
Sans crainte briganda le sceptre des François, 
Ft s'enflant de l'espoir d'une fausse victoire , 
Vint boire , au lieu du Rhin , les eaux de notre Loire! 

Le peuple avait perdu toute fidélité ; 
Le citoyen était banni de la cité ; 
Les autels dépouillés de leurs saints tutélaires , 
Les temples ressemblaient aux déserts solitaires , 
Sans feu , sans oraison ; et les prêtres sacrés 
Servaient de proie, hélas ! sur Fautel massacrés! 
Nul tant maigre troupeau ne se traînait sMr l'herbe, 
Qu'il ne fut égorgé par l'ennemi superbe , 
Qui, d'une main barbare, emportait, pour butin , 
Gras et maigre troupeau, et pasteur et mâtin. 

Les faunes et les pans , et les nymphes compagnes , 
Se cachèrent d'effroi sous le creux des montagnes y 
Âliiiorrant le carnage et les glaives tranchans, 
Ft nulle déité n'habitait plus aux champs. 

Les herbes commençaient à croître par les rues ; 
Oisives par les champs , se rouillaient les charrues : 

(i) Tios Allemands. 
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rrc irritée , en guise de moissons , 
t plus donner qu*épines et chardons. 
L Bourbon , qui prend sa céleste origine 
e nos rois et d*une Catherine , 
le discord, et doucement a fait 
, bien que grondant , se v(»t pris et dé^it. 
ymphe royale , et digne qu'on lui dresse 
iy tout ainsi qu'à Pallas la déesse, 
ère nous dit: Pasteurs, comme devant, 
vos chansons , et les jouez au vent , 
ludes forets , si longuement muettes ; 
z les accords de vos vieilles musettes , 
. désormais par les prés vos taureaux, 
fz sûrement sous le frais des ormeaux, 
ien tous les ans , à certains jours de fêtes , 
repos aux champs , à nous et à nos bétes, 
s un autel , tel que ceux de Junon , 
;mps par les bois sera chanté son nom. 
ura berger, soit qu'au matin il mène, 
ramène au soir son troupeau porte-laine, 
;eant à part soi que d'elle seulement 
nue au moins la fin de son tourment , 
se du miel , et qui ne lui nourrisse 
ans une prée , une blanche génisse ; 
:re aux jardins un pin le plus épais , 
au le plus clair, un antre le plus frais ; 
raut ses vœux , hautement ne l'appelle 
ie nos dieux , la française Cybelle. 



1^3 DE L^ÉGLOGUË. 

() bergère d'honneur ! les saules ne sont pas 
Aux agnelets sevrés si gracieux repas , 
]Ni le printemps n'est point si plaisant aux fleurettes | 
.Ai la rosi'o aux prés, ni les blondes avcttes 
]N 'aiment tant à baiser les roses et le thim y 
Que j'aime à célébrer les honneurs de Catin. 

ANGELOT. * 

Quand le bon Henriot, par ficre destinée y 
Avant la nuit venue accomplit sa journée y 
iVos troupeaux , prévoyant quelque futur danger^ 
Par Jcs champs languissaient sans boire ni manger ; 
£t l)cians et ciians , et tapis contre terre , 
Gisaient comme frappés de l'éclat du tonnerre. 

Les nymphes l'ont gémi d'une piteuse voix ; 
Les autres l'ont pleuré, les rochers et les bois ; 
Vous le savez , forêts , qui vîtes es ))Ocages 
Les loups même le plaindre , et les lions sauvages. 

Tout ainsi que la vigne est l'honneur d'un ormeau y 
Et l'honneur de la vigne est le raisin nouveau, 
Kl l'honneur des troupeaux est le bouc qui les mène ; 
Kt comme les épis sont l'honneur de la plaine, 
lit comme les fruits mûrs sont l'honneur des vergers y 
Ainsi ce Heuiiot fut ^honneur des bergers. 

Les herbes par sa mort perdirent leur verdure ; 
JiCS roses et les lis prirent noire teinture ; 
La Jicllc marguerite en prit triste couleur, 
Et l'œillet sur sa feuille écrivit son malheur. 
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Belle âme , qui au ciel noblement exhaussée y 
Bis maintenant de nous et de notre pensée ; 
Et des appas mondains , qui toujours font sentir^ 
Après un plaisir court , un trop long repentir ! 
Tu vois autres forêts , tu vois autres rivages , 
Autres plus hauts rochers , autres plus verts bocages ^ 
Autres près plus herbus y et ton troupeau tu pais 
D'autres plus belles fleurs qui ne meurent jamais. 

Sois propice à nos veux ; je te ferai , dMvoire 
Et de marbre y un beau temple au rivage de Loire , 
Où, sur le mois jl*avril , aux jours longs et nouveaux , 
Engageant des combats entre les pastoureaux , 
Pour sauter et lutter sur Pherbe nouvel lette , 
Je pendrai sur un pin le prix d*une musette. 

Là sera ton Jauot , h^m chantera tes faits, 
Tes guerres , tes combats , tes ennemis défaits , 
Et tout ce que ta main dUnvincible puissance 
Osa , pour redresser la houlette de France. 

Or adieu , grand berger : tant qu'on verra les eaux 
Souteuir les poissons , et le veut les oiseaux , 
Nous aimerons ton nom , et par cette ramée ^ 
D'âge en âge suivant vivra ta renommée. 

NAYARBIK. 

Que ne retourne encor ce bel âge doré , 
Où Tacier, où le fer était comme ignoré ! 

Les bœufs, en ce temps-là , paissans parmi la plaine. 
L'un à l'autre parlaient, et d'une voix humaine , 

x5* 
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Qiiauil les malheurs venaient^ prédisaient lesdangerii 
Et servaient , parles champs, d'oracles aux bergers: 
11 nu régnait alors ni noise , ni rancune ; 
J.es cliamps n'étaient hornés ; et la terre commoney 
Sans semer ni planter, bonne mère, apportait 
Le fiuit qui de soi-même heureusement sortait ; 
Les procès n'avaient lieu , la guerre ni l'envie. 

Les vieillards , sans douter (i) , sortaient de cette vie 
Comme en songe, et leurs ans doucement finissaient ; 
Ou , mangeant de quelque herbe, ils se rajeaniaaaient: 
Jamais du beau printemps la saison ëmaillëe 
JN'était , comme aujourd'hui, par l'hiver dépouillée. 

Le sein de notre terre encor n'était maudit; 
Son sein ne produisait encore l'aconit ; 
Chacun se repaissait , sous le frais des ombrages, 
Ou de lait , ou de glands , ou de fraises sauvages ; 
Carie bœuf laboureur, après avoir sué. 
Comme il fait sous le joug , pour lors n'était tué; 
Ni la simple brebis , qui nos vêtcmens-portc 
Aux étaux des bouchers , au croc ne pendait morte ; 
]Ni lors la vache mère y oubliant le séjour 
Des ruisseaux et des prés , ne meuglait à l'entour 
Des ministres sacrés , lamentant sa génisse ; 
Car les fleurs et les fruits servaient de sacrifice. 

O saison gracieuse , hélas ! que n'ai-je été , 
En un temps si heureux, dans ce monde allaité ! 

^i) Sans douter, «ans crainte. 
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Maintenant Puni vers n*est plus qu'une famille, 
Qui aux moissons d'autrui a toujours la faucille. 

Il me souvient un jour qu'aux rochers de Béart 
J'allai voir une vieille ingénieuse en l'art 
D'appeler les. esprits hors des tombes poudreuses ^ 
D'arrêter le soleil et les sources ondeuses, 
Et d'enchanter la lune au milieu de son cours y 
Et changer les pasteurs en tigres et en ours. 

Or, elle prévoyant par magique figure, 
Me prëdit tous les maux de la saison future; 
Mais prend*cœur ( se disait ) ; tant qu'on verra nos rois 
Aimer et secourir les pasteurs navarrois, 
Toujours leurs gras troupeaux paîtront sur les montagnesj. 
Le froment jaunir£f par leurs blondes campagnes , 
Et n'auront jamais peur que leurs proches voisins 
Emportent leurs moissons , ou coupent leurs raisins. 

Pour ce, jeune berger, il te faut, dès l'enfance, 
Charles aller trouver, le grand pasteur de France. 
Ta force vient de lui ; dès-lors , tout plein d'ardeur, 
Eu France, je vins voir Charles , ce grand pasteur, 
Charles que j'aime autant qu'une vermeille rose 
Aime la blanche main de celle qui l'arrose , 
Que les prés , les ruisseaux , les moissons , la verdeur } 
Car de son amitié procède ma grandeur. 



GUISIN. 



Houlette, qui soulais es plaines Idumées, 
Comme troupeaux rangés conduire les armées > 
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Jn t'ai de père eu fils ; songe encore soqs moi 
A régir les troupeaux de Charles , notre roi. 

() Charles! graud pasteur, ornement de notre &ge| 
Hâte-toi d*allervoir ton fertile héritage *, 
Fiivironuc tes champs, et compte tes taureaux , 
Kl entends désormais les vœux des pastoureaux. 

Ou dit , quand tu naquis, que les Parques futaies f 
Ayant fuseaux égaux et quenouilles égales ^ 
Et nou pas le filet , et la trame qui est 
Dt' diverse façon , tout ainsi qu'il leur plaît , 
Jetant sur ton berceau, ù pleines mains décloses , 
Des œillets et des lis , du safran et des roses , 
Commencèrent ainsi : Charles , qui dois venir 
Au monde pour le monde en repos maintenir, 
Et qui par le destin en France devais naître 
Pour être des grands rois le seigneur et le maître^ 
Entends ce que Thémis , au visage ridé , 
Sur nos fuseaux d'airain a pour toi dévidé. 

Durant ton nouveau règne, avant que l'âge tendre 
Laisse autour de ta lèvre un crêpe d'or épandre y 
L'Ambition, l'Erreur, la Guerre, le Discord , 
Par les peuples courront, images de la Mort : 
On fera , pour tenir les villes assurées , 
Des fossés , des remparts , des ceintures murées *, 
Et l'horrible cauon , par le soufre animé , 
Vomira de sa bouche un tonnerre allumé. 

On fera des râteaux , des poignantes épées ; 
Les faucilles seront eu lames détrempées i 
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L'aventureux nocher, d'avarice conduit , 
Ira voir sous nos pieds l'autre pôle qui luit. 

Mais sitôt que les ans , en croissant, t'auront fait, 
En lieu d'un jouvenceau, homme entier et parfait (1), 
Lors la Guerre mourra , les harnois et les armes ; 
Les procès finiront, les plaintes et les larmes ; 
Et tout ce qui dépend du vieux siècle ferré , 
Fuira , cédant la place au bel âge doré. 

Les pins , vieux compagnons des plus hautes montagnes , 
En navires creusés , ne verront les campagnes 
De Neptune venteux : car, sans voguer si loin y 
La terre produira toute chose sans soin , 
Mère qui ne sera, comme devant , ferrue , 
De râteaux aiguisés , ni de soc de charrue : 
Car dès-lors sans taureaux, sous le joug mugissans y 
Les champs seront féconds , et de blé jaunissans ; 
Les moissons n'auront peur des faucilles voûtées, 
JNi l'arbre de Bacchus des serpettes dentées : 
Car toujours , par les prés., l'ondoyant ruisselet 
Ira coulant de vin , de nectar et de lait. 

Le miel distillera de l'écorce des chênes , 
Et les roses croîtront sur les branches des frênes : 
Le bélier, eu paissant au milieu d'un pré vert, 
Se verra tout le dos d'écarlate couvert , 

(1) On trouve ici quatre vers masculins de suite. Ce ne peut ètr* 
qii'uns erreur ; car nous ne VaTons remarqué qu^une seule fois à-mê 
eette églogue, qui a 174 vers. Ronsard avait déjà senti l'harmon>c 
«jni résulte de riieurtux xùélang« d«s rimes masculines et fémiuinei. 
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De pourpre Pagnelet *, et la barbe des chèvres 
Devicudra iiue soie k l'eutour de leurs lèvres : 
Les corues des taureaux y de perles, et cncor 
Xe rude poil (les boucs jaunira de fiu or. 

Brel*, tout sera changé ; et le monde y difforme 
Des vices d'aujourd'hui , prendra nouvelle forme 
Dessous toi , qui croîtras pour avoir ce bonheur^ 
O prince bienheureux d'être son gouverneur. 

Ainsi , sur ton berceau , ces trois Parques chenues 
Chantaient , qui tout soudain volèrent daiis les nues ; 
Et alors les pasteurs, en l'écorcc des bois, 
Gravèrent leur chanson, afin que tous les mois 
Aux flûtes des bergers elle fut accordée , 
Et parmi les forêts dans les arbres gardée. 

UN AUTRE BERGER. 

Que faites-vous ici , bergers , qui surmontez 

Les rossignols d'avril , quand d'accord vous chantez ? 

Apollon et Pallas et Pau vous favorisent , 

Et tous vos bons patrons vous honorent et prisent; 

Ensemble partagez le prix victorieux , 

Etant également les chers mignons des dieux. 

Lîi-bas sont deux bergers , qui , dessus une roche, 
Vont dire une chanson dont Tytire n'approche. 
Maintenant , en cherchant mon bélier écarté , 
Je les ai vus tous deux en l'antre déserte , 
Qui ont déjà la flûte k la lèvre, pour dire 
Je ne sais quoi de grand , qu'Apollon leur inspire. 
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Venez donc les ouïr, sans disputer en vain ; 
Otez de vos flageols et la bouche et la main : 
V^ous êtes tous unis d*amitié mutuelle; 
Puis la paiiTentre vous vaut mieux que la querelle. 

En réfléchissant sur les noms d' Orléantin , 
Angelot y NavarriTt'e\. Guisin y il est facile 
de voir que cette églogue n'est autre chose 
qu'un conseil donné aux princes de ce temps 
sous une forme allégorique. La plupart des 
ëglogues de Ronsard n'ont pas d'autre Lut 5 
c'est pourquoi il donnait presque toujours à 
ses héros cliampêtres des noms qui se ratta- 
chaient^ à ceux des plus grands personnages 
des cours sous lesquelles il a vécu. Henri II 
était désigné souslenom ^ Henriot^ Charles IX, 
sous celui de Carlin^ Catherine de Médicis, 
sous celui de Catin , etc. 

La pièce que l'on va lire serait aujourd'hui 
beaucoup plus considérée comme une élégie 
que comme une églogue : elle en a le caractère 
autant par le motif qui lui a donné lieu, que 
par la douleur et la sensibilité qui la distin- 
guent. 



l8o DE L^ÉGLOGtJE. 

É G L O G U E 

SUR LA MORT 

DE MARGUERITE DE FRANCE. 



vjoMME les hcrijes fleuries 
Sont les houneurs des praiiics y 
Et des prés les ruissclels y 
De l'orme la vigne aimée , 
Des liocagcs la ramée , 
Des champs les blés nouvelets : 

Ainsi tu fus, ô princesse! 
( Aincois plutôt , ô déesse ! ) 
Tu fus la perle et l'hoimeur 
Des piincesses de uolre âge , 
àSoit eu splendeur de lignage , 
Suit en biens , suit en ])onlieur. 

11 ne faut point qu'on te fasse 
1, Il r.épnlcrc qui eml)rasse 
Mille thermes en un rond , 
Pompeux d'ouvrages antiques y 
Kt brave en piliers doriques , 
klevés à double front. 
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L'airain , le marbre et le cuivre 
Font tant seulement rçyivre 
Ceux qui meurent sans renofn ^ 
Et desquels la sépulture 
Presse , sous même clôture , 
Le corps y la yie et le nom. 

Mais toi , dont l^fienommée 
Porte , d'une aile animée ^ 
Par le monde tes valeurs y 
Mieux que ces pointes superbef 
Te plaisent les douces herbes y 
Les fontaines et les fleurs. 

Pasteurs y soit sa tombe verte 
Toujours de gazons couverte ; 
£t qu'un ruisseau murmurant , 
JVeuf fois recourbant ses ondes y 
De neuf torches vagabondes 
Aille sa tombe emmurant. 

Dites à vos brebiettes : 
Fuyez-vous-en , camusettes ; 
Gagnez l'ombre de ce bois : 
Ne broutez en cette prée ; 
Toute l'herbe en est sacrée 
A la nymphe de Valois. 

Dites qu'à tout jamais tombe 
La manue dessus sa tombe : 

Jd.etÉgL iS . 



182 ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE. 

Dites aux. filles du ciel : 
Venez , mouches ménagères , 
Pliez vos -ailes légères; 
Faites ici votre miel. 

Ombragez d^ herbes la terre ^ 
Tapissez-la de lierre ; 
Plantez uu cyprès aussi y 
Et notez dedans à force , 
Sur la nouailleuse écorce y 
Derechef ces vers ici : 

Pasteurs , si quelqu'un souhaite 
D'être fait nouveau poète y 
Dorme au frais de ces rameaux ; 
Il le sera sans qu'il ix)nge 
Le laurier, ou qu'il se plonge 
Sous l'eau des tertres jumeaux. 

Semez après milles roses 9 
Mille fleurettes décloses ; 
Versez du miel et du lait ; 
F.t , pour annuel ofHce , 
Répandez , en sacrifice y 
Le sang d'un blanc agnelet. 

D'après la lecture de ces deux églogues 
ne nous serait pas difficile de prouver ce 



ÉGLOGXJES. l83 

nous avons avancé j que la poésie pastorale ,• 
comme la poésie en général , ne date en France ^ 
pour le goût, les principes et la pureté du lan- 
gage , que de Malherbe et de Racan. 

Il faut convenir cependant que , dans son 
poëme de la Franciade , Ronsard a des ti- 
rades qui ne sont pas à dédaigner \ je ne cite- 
rai que celle-ci sur les Effets de r Hérésie, 
Ce tableau doit être pour nous d^une vérité 
bien frappante : 

Ce monstre arme le fils contre son propre père ; 
Le frère audacieux s^arme contre son frère y 
La sœur contre la sœur ; et les cousins-germains 
Au sang de leurs cousins veulent tremper leurs mains; 
L*oucle hait son neveu y le serviteur son maitreî 
La femme ne veut plus son mari reconnaître ; 
Les enfans sans raison disputent de la foi^ 
Et tout à l'abandon va sans force et sans loi. 
L'artisan par ce monstre a laissé sa boutique^ 
Le pasteur ses brebis y l'avocat sa praticpie ^ 
La nef le marinier, son trafic le marchand , 
Et par lui le prud'homme est devenu méchant ; 
L'écolier se débauche ; et de sa faux tortue 
Le laboureur façonne une dague pointue. 
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Morte est Pautorité ; chacun vit k sa guise : 
Au >'ice déréglé la licence est permise ; 
iic désir, l'avarice et Thouneur insensé 
Ont sens dessus dessous le monde renversé ; 
Ont fait des lieux sacrés une horrible voirie > 
Une grange, une étable et une porcherie. 
Tout va de pis eu pis : le sujet a brisé 
Le serment qu'il devait à son roi méprisé. 

On trouve dans Ronsard beaucoup dé mor-< 
ceaux de cette force d'idées ou d'images : il 
avait le génie poétique ; mais Boileau l'a très- 
bien jugé quand il a dit, après avoir parlé de 
iVIarot : 

Ronsard, qui le suivit, par une autre méthode 
Réglant tout, brouillant tout , lit un art à sa mode ^ 
Et toutefois long-temps eut un heureux destin; 
Mais sa muse , en français parlant grec et latin y 
Vit dans l'âge suivant , par un retour grotesque , 
Tomber de ces grands mots le faste pédantesquCé 

Rémi Belleau, dont lé nom 'se trouTe ins- 
crit dans la Pléiade Française • c'est-à-dirè 
au nombre des sept meilleurs poètes de son 
temps , fut un des plus dignes imitateurs de 
Ronsard | qui le nommait le peintre de la na^ 
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hire (i). îi jeta quelquefois de Tobscurité 
dans son style, sôit en créant de noUveauit 
mots , soit en détournant le senis de ceux qui 
(existaieht déjà ^ mais il a sduYéht l^expressîon 
libre et hardie , de l'élégaiiCé et dé la grâce i II 
a rimé quelquefois hégligemment ; mais il s^est 
régulièrement assenri au mélange alternatif* 
des rimes masculines et féminines « 

iJéglogue suivante , àclressée au Printemps 
sous le nom dû mois d'Avril , est ûh petit 
chef-d^œuVre pouf le teiiips où il vivait , tant 
parla finesse des expressions, que par la coupé 
et la contexture des vers i 

Avril , l'kounéur et dés ho\à 

Et des mois \ 
Avril , la douce espérance 
Des fruits qui y sous l6 cotoÂ 

(i) Il naquit à Nogént-lé-Rotrou âù commencement 
de i528 , et mourut à Paris le 6 mars 1577. Il parut 
5ur sa mort des vers dans toutes les langues mortes 
ou vivantes , et ses amis portèrent son corps sur leurs 
épaules jusqu*à Téglise des Grands- Augustius^ où il 
fut inhumée 

i6* 
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Du bouton y 
Nourrissent leur jeune enfance v 

Avril , l'honneur des prés yerts> 

Jaunes, pers (i), 
Qui, d'une humeur bigarrée > 
Emaillent de mille fleurs 

De couleurs 
Leur parure diaprée ; 

Aviil , rhonneur des soupir» 

Des zéphirs , 
Qui , sous le vent de leur aile^ 
Dressent encor es forêts 

De doux rets , 
Pour ravir Flore la belle ; 

Avril , c'est ta douce main 

Qui , du sein 
De la nature , desserre 
Une moisson de senteurs 

Et de fleurs , 

Embaumant Pair et la terre; 
I 

Avril, rhonneur verdissant , 

Florissant 

Sur les tresses blondelettes 



{x) Fers jhlevLt. 
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De ma dame, et de son sein 

Toujours plein 
De mille et mille fleurettes ; 

Avril y la grâce et le ris 

De Cypris, ^ 

Le flair et la douce haleine; 
Avril y le parfum des dieux y 

Qui , des cieux , 
Sentent Todeur de la plaine ; 

C'est toi y courtois et gentil f 

Qui d'exil 
Ketires ces passagères y 
Ces hirondeUes qui vont^ 

Et qui sont 
Du printemps les messagère». 

L'aubépine, et l'aiglantin^ 

£t le thym y 
L'œillet , le lis et les roses | 
£n cette belle saison y 

A foison y 
Montrent leurs robes décloses» 

Le gentil rossignolet 

Doucelet 
Découpe, dessous Tombrage f 
Mille fredons babillards y 

Tretillarts , 
Auiloux chaut de son ramage. 
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C^est à ton heurédlt retour 

Que PAmour 
Souille , à doubettes haleines ^ 
tJn feu croupi et couYert^ 

Que Phiver 
llecelait dedans nos veines* 

Tu vois en ce tempâ nouveau ^ 

L'essaim beau 
De ces paillardes avettes 
Voleter de fleur en fleur^ 

Pour Podeur 
Qu'ils mussent en leurs cuîssettes; 

Mai vantera ses fraîcheurs^ 

Ses fruits meurs ^ 
Et sa fécondé rosée , 
La manne et le sucre dou±^ 

Le miel roux 
Dont sa grâce est arrosée ; 

Mais moi je donne ma voilL 

A ce mois , 
Qui prend le 3umom de celle 
Qui de l'écumeuse mer 

Voit germer 
Sa naissance maternelle. 

Les églogues que Pon va lii^ appartreu 
à des poètes qui sont venus après Racan , 
maître et leur iaodèle en ce genre. 



ËGLOGÛES. 



L'ABSENCE. 



j\l isÉRABLÉ troupeau , qui , dtirant la froidure , 
Vois ces champs sans moisson et ces prés sans verdure ^ 
Sache que pour jamais l*espoir nous est ôté 
D^avoir en ce climat de printemps ni d'été* 
L'astre par qui les fleurs émaillaient les campagnes j 
Par qui le serpolet parfumait les montagnes y 
Et par qui finissait cette froide saison , 
A porté sa lumière en un autre horizon y 
£t dans ces tristes lieux n'en reste aucune flamme y 
Que celle que l'Amour en conserve en mon âme. 
Combien en ce malheur je bénirais les cieux 
iSi, quand leur tyrannie éloigna de mes yeux 
Celle dont la présence est mon heur et ma gloire j 
Ils eussent de mon âme éloigné sa mémoire ! 
Soit que le jour renaisse au sommet des rochers^ 
Et commence à dorer la pointe des clochers , 
Ou soit que dans les eaux sa lumière finisse , 
Je ne pense jamais qu'aux beautés d'Ârtenice. 
Quand les plus douces nuits assoupissent les corps ^ 
Et fout que les vivans sont semblables aux morts y 
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Que toutes les couleurs sont réduites en une y 
Mon esprit y délivré de la foule importune y 
Se forme sa figure aussi belle qu'elle est , 
Lorsque , ne voyant rien , il voit ce qui lui plaît ^ 
£t , par les mêmes vœux dont je Pai réclamée y 
Adore cette image en moYi âme imprimée. 
Pourquoi n^usez-vous pas , 6 mon divin soleil y 
Des flammes de vos yeux comme votre pareil ? 
Lorsqu'il nous quitte au soir, il remporte dans Pc 
Ses rayons étemels dont il éclaire au monde y 
£t souffre que les corps et les esprits lassés 
Accordent le repos à leurs travaux passés. 
Mais en quelque climat où le ciel vous emmène ^ 
Je ne trouve jamais de relâche à ma peine. 
Dieux ! que ma passion a de témérité ! 
Que les conseils d'Amour sont pleins de vanité y 
De m'a dresser à vous , dont la race dinne 
Du sang même de Pan a pris sou origine y 
Et de qui les appas , trop chastement gardés ^ 
Par le seul Alcidor ont été possédés ; 
Celui de qui la mort, si digne de la vie. 
Fit moins aux braves cœurs de pitié que d'envie 
Et que l'on estimait tant, qu'il fut parmi nous 
Le salut des troupeaux et la terreur des loups ! 
Ai-jc des qualités qui ne semblent petites 
Lorsque je les compare à ses moindres mérites | 
Il le faut avouer avecque vérité , 
Il me passait en tout^ hors en fidélité : 
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Mais cela ne m'est pas une grande louange ; 

A quelle autre beauté pourrais-je aller au change % 

Quelle autre a des appas plus charmans et plus doux , 

Ou quelle autre a Pesprit plus aimable que vous? 

Certes , bien que ma foi n*eût jamais de seconde , 

Qu'elle soit /comme vous , la meilleure du monde y 

JN*est-ce pas être injuste au prix de vos beautés. 

De croire vous aimer comme vous méritez? ^ 

Pour moi , toutes les fois que j e pense aux merveilles 

Dont votre bel esprit ravissait mes oreilles , 

Ou que je me souviens des aimables appas v 

En qui mes yeux trouvaient la vie et le trépas , 

Repassant à loisir en ma triste mémoire 

Ce bienheureux état du comble de ma gloire , 

En ce grand changement je reconnais assez 

Que les plus doux plaisirs sont les plus tôt passes. 

Lorsque je me retrouve en ces belles demeures 

Où les jours les plus longs ne m'étaient que des heures , 

Cela ne sert de rien qu'à me ran;^ ntevoir 

Que je n'y verrai plus ce que j'y soûlais voir. 

Cet agréable pré, cette fertile plaine, 

Qui paraient à l'envi les rives de la Seine ; 

Ces jardins où la grâce étalait ses appas , 

Alors que tant de fleurs y naissaient sous vos pas ; 

Tous ces lieux où l'Amour, plein d'attraits et de flamme , 

Donnait par vous ses lois à tant de belles âmes. 

Et tout ce qu'a Paris de plus délicieux , 

Est ce qui maintenant m'est le plus ennuyeux. 
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Plus triste et plus chagrin que le temps où uous soin 
JV'vite également l'abord de tous les hommes ; 
Les lieux les plus déserts me semblent les plus doux 
Je ne veux entretien que de penser à tous ; 
Kt, soit que je m^arrête aux grâces naturelles 
Qui vous font estimer un miracle des belles y 
Celles dont vous marchez , celles dont vous parlez 
De combien de douceurs vos refus sont mêlés ! 
Ou que , pensant plus haut , ma raison étonnée 
Admire les beautés dont votre âme est ornée , 
Je n'y trouve qu'appas dont mon cœur se repait ; 
Même de vos rigueurs le souvenir me plaît. 
Combien j'ai désiré , bel astre que j'adore. 
De payer le bonheur de vous revoir encore 
Des maux les plus cruels et les plus rigoureux 
Dont Amour puisse rendre un esprit malheureux 
Qu'ulors que tous mes soins tâcheront de vous pla 
Vous ne me puissiez voir sans haine ou sans colè: 
Qu'aucun de mes desseins ne puisse réussir; 
<^)ue jamais votre cœur ne se veuille adoucir ; 
Qu'il me refuse tout : pourvu que je vous voie y 
Je penserai jouir du comble de ma joie. 
Ainsi parlait Arcas durant cette saison 
Qui retient au foyer tout le monde eu prison y 
Plaignant moins toutefois, eu ce commun supplie 
L'absence du beau temps que celle d'Artenice. 

Racàv. 
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CLIMENE. 



A M. LE MARQUIS DE MONTAUZIERf 



X iRcis mourait d*amour pour la belle Climèney 

Sans que d'aucun espoir il pût flatter sa peine : 

Ce berger, accablé de son mortel ennui y 

Ne se plaisait qu'aux lieux aussi tristes que luix 

Erraut à la merci de aes inquiétudes , 

Sa douleur Penlrainait aux noires soJitudes ; 

£t des tendres accens de sa mourante voix 

Il faisait retentir les rochers et les boi^. 

Climène, disait-il, ô trop belle Climène, 
Vous surpassez autant les nymphes de la Seine 
Que ces chênes hautains et si verts et si beaux 
Des humides marais surpassent les roseaux! 
Votre divin esprit , votre beauté divine 
Du plus pur sang des dieux marquent votre origine. 
Le Soleil qui voit tout , et qui nous fait tout voir, 
IV'cut jamais, tant que vous, d'éclat ni de pouvoir: 
Où vous portez vos yeux, les forêts reverdissent; 
Où vous disparaissez , toutes choses languissent; 
lies fleurs ne peuvent naître ailleurs que sous vos pas, 
£t le printemps n'est point où l'on ne vous voit pas! 

Id. et Ei>t, 17 
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Oui n^admire le lustre et la fraîcheur des roses , 
Aux roses qu'a P Amour sur yqs lèvres écloses? 
Où peut-OQ voir, qu'en vous , ces œillets et ces Jis y 
Qui paraissent toujours nouvellement cueillis { 
Mais^ plus ces doux attraits vous rendent adorable^ 
Plus ces attraits si doux me rendent misérable , 
Si vous considérez tant de charmes divers 
Comme autant de sujets de mépriser mes vers. 
De votre belle bouche une seule parole 
M'est ce qu'au voyageur est l'herbe fraîche et molle ; 
Et l'aise de vous voir est à mon cœur blessé 
Ce qu'une eau claire et vive est au cerf relancé. 
Jamais rien de si beau n'a paru sur la terre. 
Mais toujours vos rigueurs me déclarent la guerre \ 
Et ce qu'à nos troupeaux est la fureur des loups ^ 
Ce qu'est à nos vergers l'Aquilon en courroux, • ^ 
Ce qu'à nos épis mûrs est la pluie orageuse y 
Telle est votre colère à mon âme amoureuse ! 
Je ne m'en dédis point, je n'aimerai que vous : 
Mais Iris m'assurait d'un empire plus doux ; 
Et je me sens si las de votre tyrannie, 
Que presque j'ai regret à la fière Uranie. 
J'ai regret à Philis, encor qu'elle aime mieux 
L'indiscret Alidor, la honte de ces lieux , 
Qu'elle soit mille fois plus changeante que Ponde , 
Qu'elle soit brune encore , et que vous soyez blondi 

Hélas ! de vains désirs si long-temps enflammé y 
Faut-il toujours aimer où l'on n*est point aimél 



Hélas ! de qnel espoir est ma flamme snivie , 
Si , lorsque dans les pleurs je consume ma yie y 
Celle pour qui je souffre un sort si rigoureux 
Trouve tant de plaisir à me voir malheureux 1 
Eu mille et mille lieux de ces rives champêtres y 
J'ai gravé son beau nom sur l'écorce des hêtres ; 
Sans qu'on s'en aperçoive, il croîtra chaque jour : 
Hélas ! sans qu'elle y songe ainsi croit mon amour l 
Pour éclairer autrui c^mme un flambeau s'allume , 
Pour en servir une autre ainsi je me consume. 
Ah! si du même trait dont mon cœur est blessé... 
Mais ne poursuivons point ce discours insensé : 
Je serai trop heureux , belle et jeune Climène^ 
S'il vous plait seulement consentir à ma peine. 
N'ai- je point quelque agneau dont vous ayez désir? 
Vous l'aurez aussitôt y vous n'avez qu'à choisir : 
£t si Pan le défend de tout regard funeste y 
Aux yeux des enchanteurs j'abandonne le reste. 
Pan a soin des brebis , Pan a soin des pasteurs y 
£t Pan me peut venger de toutes vos rigueurs. 
Il aime y je le sais, il aime ma musette ; 
De mes rustiques airs aucun il ne rejette ; 
£t la chaste Pallas , race du roi des dieux , 
A trouvé quelquefois mon chant mélodieux ; 
Des grandes déités Pallas la plus aimable , 
La plus victorieuse , et la plus redoutable. 
Par elle, sous le frais de ces jeunes ormeaux, 
Je puis , quand il me plait, enfler mes chalumeaux ; 



/ _ 
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Et je puis ne chauler que mon amour fidèle , 

Quoiqu'on ne dût chanter que sa gloire immortelle ^ 

Et que je doive encore à sa seule bonté 

Cette délicieuse et douce oisiveté. 

Sous ces feuillages verts, venez, venez m'entendre; 

Si ma chanson vous plaît, je vous la veux apprendre^ 

Que n*cût pas fait Iris pour en apprendre autant % 

Iris que j'abandonne, Tris qui m'aimait tant! 

Si vous vouliez venir, ô miracle des belleâ^ 

Je vous enseignerais un nid de tourterelles : 

Je vous les veux donner pour gage de ma foi ^ 

Car on dit qu'elles sont fidèles comme moi. 

Climène , il ne faut pas mépriser nos bocages ; 

Les dieux ont autrefois aimé nos pâturages , 

Et leurs divines mains , aux rivages des eaux , 

Ont porté la houlette et conduit les troupeaux. 

L'aimable déité qu'où adore à Cythère 

Du berger Adonis se faisait la bergère. 

Hélène aima Paris, et Paris fut berger; 

Et berger on le vit les déesses juger. 

Quiconque sait aimer peut devenir aimable ; 

Tel fut toujours d'Amour l'arrêt irrévocable. 

Hélas! et poui* moi seul change-t-il cette loil 

Rieu vi'aime moins que vous, rien n'aime tant que moi î 

Généreux Montauzier, dont l'âme vigilante ; 
Assure le repos des bergers de Charente , 
Qui des lauriers de Mars tant de fois couronné, 
Des lauriers d'Apollon fais gloire d'être orué^ 
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î)aigne pour un moment, sur cette fraîche rive, 
Ouir de mon berger la musette plaintive. 
Ainsi tout l'univers de Julie et de toi 
Entende la louange et l'aime comme moi. 

SsGRÀIâ. 



ISMBNE. 



OtTR la fin d'un beau jour , aux bords d^une fontaine^ 
Corilas sans témoins entretenait Ismène : ' 
£lle aimait en secret y et souvent Corilas 
Se plaignait de rigueurs qu'on ne lui marquait pas. 
Soyez content de moi , lui disait la bergère ; 
Tout ce qui vient de vous est en droit de me plaire : 
J'aime avec passion les airs que vous chantez , 
J'aime à garder les fleurs que vous me présentez ; 
Si vous avez écrit mon nom sur quelque hêtre ^ 
Au\ traits de votre main j'aime à vous reconnaître. 
Pourriez-vous bien encor ne vous pas croire heureux? 
Mais n'ayons point d'amour -, il est trop dangereux. 

Je veux bien vous promettre une amitié plus tendre 
Que ne serait l'amour que vous pourriez prétendre : 
Nous passerons les jours dans nos doux entret^^ens ; 
Vos troupeaux me seront aussi chers que les miens ^ 

17* 
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Si de vos fruits pour moi vous cueillez les prciniceSy 
Vous aurez de ces fleurs dont je fais mes délices. 
Notre amitié peut-être aura Pair amoureux ; 
Mais n'ayons point d'amour ; il est trop dangereux. 

Dieux ! disait le berger , quelle est ma récompense 
Vous ne me marquerez aucune préférence ; 
Avec cette amitié dont vous flattez mes maux 
Vous vous plairez encore aux chants de mes rivaux ! 
Je ne connais que trop votre humeur complaisante 1 
Vous aurez avec eux la douceur qui m'enchante y 
Et ce» vifs agrémens , et ces souris flatteurs 
Que devraient ignorer tous les autres pasteurs. 
Ah ! plutôt mille fois... Non , non, répondait-elle ; 
Ismèue k vos yeux seuls voudra paraître belle. 
Ce» légers agrémens que vous m'avez trouvés y 
Ces obligcans souris vous seront réservés : 
Je n'écouterai point sans contrainte et sans peine 
Les chants de vos rivaux , fussent-ils pleins d'Ismèn< 
Vous serez satisfait de mes rigueurs pour eux. 
Mais n'ayons point d'amour; il est trop dangereux. 

£h bien ! reprenait-il , ce sera mou partage 
D'avoir sur mes rivaux quelque faible avantage : 
Vous savez que leurs cœurs vous sont moins assurés. 
Moins acquis que le mien y et vous me préférez ; 
Tout autre l'aurait fait : mais enfin dans l'absence 
Vous n'aurez de me voir aucune impatience ; 
Tout vous pourra founïir un assez doux emploi ^ 
£)t vous trouverez bien la fin de» jours sans moi» 
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Vous me connaissez mal , ou vous feignez peut-être , 
Dit-elle tendrement, de ne mé pas connaître : 
Croyez-moi, Corilas, je n'ai pas le bonheur 
De regretter si peu ce qui flattait mon cœur ; 
Vous partîtes d*ici quand la moisson fut faite ; 
'£k ! qui ne s'aperçut que j'étais inquiète I 
La jalouse Doris pour me le reprocher 
Parmi trente pasteurs vint exprès me chercher. 
Que j'en sentis contre elle une vive cplère ! . 
On vous l'a raconté, n'en faites point mystère. 
Je sais combien l'absence est un temps rigoureux; 
Mais n'ayons point d'amour; il est trop dangereux. 

Qu'aurait dit davantage une bergère amante "i 
Le mot d'amour manquait ; Ismène était contente. 
A peine le berger eu espérait>il tant ; 
Mais sans le mot d'amour il n'était point content. 
Enfin, pour obtenir ce mot qu'on lui refuse, 
Il songe à se servir d'une innocente ruse. 
■ Il faut vous obéir, Ismène, et dès ce jour. 
Dit-il en soupirant , ne parler plus d'amour : 
Puisqu'k votre repos l'amitié ne peut nuire, 
A la simple amitié mon cœur va se réduire. 
Mais la jeune Doris, vous n'en sauriez douter. 
Si j'étais son amant , voudrait bien m'écouter : 
Ses yeux in'ont dit cent fois : Corilas , quitte Ismène ; 
Viens ici, Corilas ; qu'un doux espoir t'amène. 
Mais les yeux les plus beaux m'appelaient vainement ; 
J'aimais Ismène alors comme uii fidèle amant. 
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Maintenant cet amour que votre cœur rejette , 
Ces soins trop empressés y cette ardeur incpiièté ^ 
Je les porte k Doris y et ye garde pour vous 
Tout ce que Tamitié peut avoir de plus doux. 
Vous ne me dites rien % Ismène à ce langage 
l)emeurait interdite , et changeait de visage. 
Pour cacher sa rougeur elle voulut en vain 
Se servir aved art d'un voile ou de sa main ; 
Elle n'empêcha point son trouble de paraître ^ 
£h ! quels charmes alors le berger vit-il naître ! 
Corilas y lui dit-elle en détournant lés yeux , 
Nous devions fuir l'amour, et c'eût été le mieuk; 
Mais puisque l'amitié vous parait trop paisible y 
Qu'à moins que d'être amant vous êtes insensible y 
Que la fidélité n'est chez vous qu'à ce prix , 
Je m'expose à l'amour , et n'aimez point Doris. 

FOKTENELLE. 



IRIS. 



Xja. terre y fatiguée , impuissante y inutile , 
Préparait à l'hiver un triomphe facile : 
Le soleil , sans éclat y précipitant son cours j 
Rendait déjà les nuits plu» longues que les jours ^ 
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Quand la bergère IHs , de mille appas ornée , 
£t , malgré tant d*appas amante infortunée , 
Regardant les buissons à demi dépouillés s 
Vous que mes pleurs , dit-elle, ont tent de fois mouillésy 
De PAutomne en courroux ressentez les outrages ; 
Tombez, feuilles; tombez^ vous dont les noirs ombrages 
Des plaisirs de Tircis faisaient la sûreté , 
£t payez le chagrin que vous m*avez coûté ! 

Lieux toujours opposés au bonheur de ma vie y 
C'est ici qu'à l'Amour je me suis asservie : 
Ici j'ai vu l'ingrat qui me tient sous ses lois ; 
Ici j'ai soupiré pour la première fois. 
Mais tandis que pour lui ^je craignais mes faiblesses j 
Il appelait son chien , l'accablait de caresses : 
Du desordre où j'étais , loin de se prévaloir , 
Le cruel ne vit rien , ou ne voulut rien voir. 
Il loua mes moutons , mon habit , ma houlette : 
Il m'offrit de chanter un air sur ma musette ; 
Il voulut m'enseigner quelle herbe va paissant, 
Pour reprendre sa force un troupeau languissant ; 
Ce que fait le soleil des brouillards qu'il attire. 
JV'avait-il rien , hélas ! de plus doux à me dire % 

Depuis ce jour fatal que n'ai- je point souffert ! 
L'absence , la raison , l'orgueil , rien ne me sert. 
J'ai de nos vieux pasteurs consulté le plus sage ; 
J'ai*mis tous ses conseils vainement en usage : 
De victimes , d'encens j'ai fatigué les dieux ; 
J'ai sur d'autres bergers souvent tourné les yeux > 
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Mais ni le jeune Atis y ni le tendre Philène, 
Les délices , l'honneur des rives de la Seine , 
Dont le front fut ce^t fois de myrtes couronné , 
Savanç en Part de vaincre un courage obstiné , 
Eux que j'aidais moi-même à me rendre inconstante , 
K'ont pu rompre uu moment le charme ^ui m'enchante ! 
£ncor serais-je heureuse en ce honteux lien , 
Si , ne pouvant m'aimer, mon berger n'aimait rien, ; 
Mais il aime à mes yeux une beauté commune : 
A posséder son cœur il borne sa fortune ; 
C'est pour elle qu'il perd le soin de ses troupeaux ; 
Pour elle seulement résonnent ses pipeaux ; 
£t , loin de se lasser des faveurs qu'il a d'elle , 
Sa tendresse en reprend une force nouvelle. 
Bocages, de leurs feux uniques conûdens , 
Bocages que je hais , vous savez si je ments. 
Depuis que les beaux jours , à moi seule funestes y 
D'un long et triste hiver eurent chassé les restes , 
Jusqu'à l'heureux débris de vos frêles beautés y 
Quels jours ont-ils passés dans ces lieux écartés^ 
Que n'y reprochiez- vous à l'ingrat que j'adore 
Que malgré ses froideurs , hélas ! je l'aime encor ! 
Que ne lui peigniez-vouB ces mouvemens confus , 
Ces tourmens , ces transports que vous avez tant vus l 
Que ne lui disiez-vous , pour tenter sa tendresse y 
Que je sais mieux aimer que lui y que sa maîtresse ! 
Mais ma raison s'égare : ah ! quels soins , quels secours 
Dois- je attendre de vous ^ qui servez leurs amoui^ i 
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TiCS dieux à mes malheurs seront plus secourables. 
L'hiver aura pour moi des rigueurs favorables : 
Il approche , et déjà les fougueux aquilons , 
Par leur souffle glacé , désolent nos yalloûs. 
La neige , qui bientôt couvrira la prairie y 
Retiendra les troupeaux dans chaque bergerie > 
£t Ton ne verra plus , sous votre ombrage assis ^ 
]Ni l'heureuse Daphné , ni l'amoureux Tircis. 

Mais y hélas ! quel espoir me flatte et me consoltt l 
Avec rapidité le Temps iiiitet s'envole ; 
£t bientôt le printemps , à mon âme odieux y 
Ramènera Tircis et Daphné dans ces lieux. 
Veuilles y vous reviendrez; vous rendrez ces bois sombres : 
Us s'aimeront encor sous vos perfides ombres ; 
£t mes vives douleurs et mes transports jaloux y 
Pour mon ingrat amant y renaîtront avec vous ! 

M.™o Deshoulières. 



YDALIE. 



Jvgréables déMrtfi, bois, fleuves et fontaines , 
Qui savez de l'Amour les plaisirs et les peines y 
Kst-il quelque mortel, esclave de sa loi, 
Qui se plaigne de lui phis justement que moi? 
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Je n'avais pas douze an« , quand la première flamme 

Des beaux yeux d'Alcidor s'ailuma dans mon âme. 

Il me passait d'un an, et de ses petits bras 

Cueillait déjà des fruits dans les branches d'eu bas ; 

L'amour qu'à ce berger je portais dès Penfance , 

Crût insensiblement sa douce violence; 

Et jusques à tel point s'augmenta dans mon cœur, 

Qu'à la fin de la place il se rendit vainqueur. 

Dès-lors je prends un soin plus grand qu'à Pordiuaire 

De le voir plus souvent, et tâcher à lui plaire } 

Mais, ignorant le feu qui depuis me brûla, 

Je ne pouvais juger d'où me venait cela. 

Soit que dans la prairie il vit ses brebis paître , 

Soit que sa bonne grâce au bal le fit paraître , 

Ou soit que , dans le temple , il Ùt prière aux dieui^, 

Je le suivais par-tout de l'esprit et des yeux. 

A cause de mon âge et de mon innocence, 

Je le voyais alors avec plus de licence ; 

Jilt souvent tous deux seuls , libres de tout soupçon , 

Nous passions tout le jour à l'ombre d'un buisson : 

Il m'appelait sa sœur , je l'appelais mon frère : 

Nous mangions même pain au logis de mon père ; 

Cependant qu'il y fut nous vécûmes ainsi : 

Tout ce que je voulais il le voulait aussi. 

Il m'ouvrait ses pensers jusqu'au fond de son âme : 

De baisen iunocensil nourrissait ma flamme: 

Mais dans ces privautés , dont l'amour se masquait ^ 

Jtt me doutais toujours de celle qui manquait ; 
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Kt f combien que déjà Pamoureuse manie 

M'augmentât le plaisir d^étre en sa compagnie , 

Je goûtais néanmoins avec moins de douceur 

Ces noms respectueux de patente et de sœur : 

Combien de fois alors ai-je dit en moi-même y 

Ayant les yeux baissés et le visage blême : 

Beau cbef-d*œuvre des cieux , agréable pasteur , 

Qui du mal que je sens êtes le seul auteur , 

Avec moins de respect soyez-moi favorable , 

Ne soyez point mon frère , ou soyez m^ins aimable ! 

Mais quoi ! cet aveuglé ne me regarde pas ! 

£t quelquefois y songeant aux aimables appas 

Dont une autre bergère a son âme blessée y 

Me contraint de conter son amour insensée. 

A rheure mes douleurs perdent tout reconfort ^ 

Comme si j'entendais ma sentence de mort. 

Si la civilité m'oblige à lui répondre y 

Je sens au premier mot mon discours se confondre ; 

Je ne sais que lui dire y et mon esprit troublé 

Témoigne assez l'ennui dont il est accablé. 

Après cet entretien , si la nuit nous sépare y 

J'appréhende le mal que le lit me prépare, 

Alors que mes pensers , de mon aise ennuyeux. 

Défendent au sommeil d'approcher de mes yeux ! 

Il est vrai qu'au matin aucune fois les songes 

Me déçoivent les sens par de si doux mensonges y . 

Qu'encore que je dusse éviter ses attraits y 

Je uepuis m'empêcher d'y repenser après ; 

Jd.ctÉgL 18 
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Ce qui fait que ma peine est encore plus griève ^ 
Kt que je perds Pespoir d*y voir jamais de trêve. 
Cet aimable berger est pris en des liens 
Qu'il ne quittera pas pour s'enchatuer aux mieni t - 
La bergère Artcnice a captive son âme ; 
Le ciel même bénit leur amoureuse flamme , 
Kt, comme k la plus belle , a choisi justement 
Le plus beau des bergers pour être son amant ! 
Moi je suis cependant réduite à me défendre 
Des importunités du fôcheux Tisimandre , 
Qui tout le long du jour , malgré tous mes efforts , 
]\e me quitte non plus que Pombre fait le corps..*. 
Je pense que voilà ce pauvre téméraire 
Qui rumine tout seul sa folie ordinaire : 
11 ne faut dire mot; s*il entendait ma voix ^ 
Il me viendrait chercher jusqu'au fond de ces boû. 

Hacak. 



TIMARETTE- 

A. MADEMOISELLE DE RAMBOUILLET 



(.yi'ARiGB aime mes vers; faisons-en pourClarice: 
Qui peut rien refuser au beau sang d' Art«uic« ?- 
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Le beau nom d'Artenice a volé jusqu'aux cieux : 

Le beau nom de Clarice est aimé de nos dieux : 

Ses charmes sont puissans, son âme est nojole et belle; 

£lle a tout ce qui rend Ârtenice immortelle. 

Juste arbitre du chaut des plus fameux bergers y 

Comme elle, elle est célèbre aux climats étrangers. 

Doncques , 6 digue sang d* une divine mère , 

Soit qu^au tranquille frais d^un antre solitaire y 

Le grand pasteur de POi;ïïe au chant si renommé (i). 

Tienne vos sens ravis et votre e^rit charmé; 

Soit qu'aux bords émaillés d'une claire fontaine, 

Vous vous plaisiez aux jeux de ce berger de Seine (a). 

De ce galant berger, en qui furent toujours 

Avec les jeunes Ris les folâtres Amours ; 

Ou que vous admiriez la céleste harmonie 

Des Apollons nouveaux de la grande Ausonie (3) > 

Quittez pour un moment des entretiens si doux ;. 

Ecoutez les ennuis d'un pauvre amant jaloux ; 



(i) Orne , anciennement OiUne , en latin Olena. Cette rÎTière pread 
sa source à Aunon , passe par Séez , 'Argentan , etc. , et devant 
Caen , patrie de Malherbe , né en i556 , mort à Farii en t6a8. 

(2) Molière, né à Paris en i<Sao, mort le 17 février 1678, en ache- 
vant de jouer le Malade imaginaire, 

(3) Les deux Corneille : le premier (Pierre) né à B.onen en 1606,. 
mort à Paris le i.*' octobre 1684: leseoond(Th(mias)néàRoueu 
en 1626 , mort aux Andelys le 8 décembre 170^ 
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Ecoutez les ennuis d'une aimable bergère. 
Au rivage de Loing , sur la verte fougère , 
Timarette aux rochers racontait ses douleurs , 
£t le triste Eurilas soupirait ses malheurs : 
Tous deux ( dieux ! que ne peut Paveugle jalo 
L'un pour l'autre troublés de cette frénésie , 
Abandonnaient leur âme à d'injustes soupçons 
Qu'ils faisaient même entendre en leurs douces cl 

Echo les redisait aux nymphes du bocage ; 
Un vieux faune en riait dans sa grotte sauvage 
Tels sont les jeux d* Amour, disait-il , etjan 
Ces guerres ne se font qu^ on n'en vienne à la 
Eurilas commença sur sa douce musette ; 
A son chant répondait la belle Timarette ; 
Tour à tour ils plaignaient leur amoureux souc 
La muse pastorale aime qu'on chante ainsi. 

EURILAS. 

Garde pour les vivans ta clarté vagabonde , 
Et ne sors plus pour moi , beau Soleil , hors de 
Une ombre du Cocjte est moins ombre que m 
Si j'en veux croire au moins ce fleuve où je mit 
A ma pâle couleur, à mon visage blême y 
On voit moins que je vis, qu'on ne peut voir que ; 
Et que pour trop aimer je souffre dans mou s( 
Une douleur semblable aux douleurs de la moi 
Que veux-je faire aussi de ma mourante vie ? 
Et de quel bien jamais peut-elle être suivie , 



Puisque j*éprouve enfiu , d'amour tout consumé , 
Qu'il est un plus grand mal que n'être point aimé ? 
Hélas ! qui sait aimer, sait que ce mal extrême 
Est d'en savoir un autre aimé de ce qu'il aime. 

TIliARETTE. 

Bis plutôt que ce mal, ô volage Eurilas, 
Est de se croire aimée , et de ne l'être pas. 
Clair ruisseau, désormais remonte vers ta source, 
Change , père du jour, ton ordinaire course : 
tJn plus grand changement m'a ravi mon herger: 
Il u'est rien après lui qui ne puisse changer l 
Voilà celte sinistre et funeste aventure 
Dont m'a cent fois donné le malheureux augure, 
Du haut de ce vieux chêne , un corbeau croassant ; 
Que m'exprimait si bien par son cri gémissant 
La chaste tourterelle , en cent lieux rencontrée 
Toujours triste et toujours de son pair séparée. 

fiURILAS. 

Timarette h. Damon a pu donner son cœur ! 
A Damon Timarette ! O le digne vainqueur ! 
Amans , jamais de rien ne perdez l'espérance : 
Amans , jamais en rien ne prenez l'assurance* 
Les tigres sous le joug aux bœufs s'accoupleroi^it ; 
La biche et l'ours affreux désormais s'aimeront; 
L'amoureuse colombe au hibou voulant plaire, 
Deviendra y comme lui, nocturne et solitaire ; 

x8* 
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£t par la paix unis nos loups et nos agneaux. 
Ensemble viendront boire aux rives de ces eaux, 

TIMÂRETTI. 

Telle que se fait voir de fleurs chargeant sa tête 
Une blonde jeunesse au beau |our d^une Içte , 
Quand le prix de la danse et le son des hautboûi 
L^attire des hameaux à Pombrage des bois ; 
Amour de tout le cercle écarte la tristesse , 
Amour y fait régner Tinnocente allégresse. 
Seule elle est eu tous lieux ; seule de toutes parts 
Kl le anime les sens , brille dans les regards : 
Telle on me vit toujours (ô mémoire affligeante ! 
Tandis que d*£urilas je crus l'amour constante. 

BURIL AS. 

Comme on voit quelquefois par la Loire en furei* 
Périr le doux espoir du triste laboureur, 
Lorsqu'elle rompt sa digue , et roule avec son ond 
Son stérile gravier sur la plaiae féconde ; • 
Ainsi coulent mes jours depuis ton changement; 
Ainsi périt l'espoir qui flattait mon tourment. 

TIMARBTTE.' 

Quel de vous, 6 grands Dieux, m*a pu faire rout 
t>e rendre mon berger inconstant et volage 1 
O Pan ! n'est-ce point toi "i Souvent sous ces orme 
J'ai préféré sa voix à tes doux chalumeaux. 
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E U R I L À S. 

Cypris , c'est toi qui rends ma bergère infidèle; 
J'ai juré mille fois que tuu'es pas si bette. 

TIMARBTTB. 

Garde pour Âraminte un si flatteur discours ; 
Araminte') ta vie et tes seules amours'; 
Moins qu'elle avait d^attraits ta reine de Cytbère; 
Nul esprit que le sien n'est digne de te plaire ; 
Ajoute , et dis aussi qu^elte aime mieux Daphnis y 
Daphuis , plus beau cent fois que le bel Adonis. 

B tr R 1 1 A s . 

Et la sainte amitié qu^à Daphnis f ai promise , 
Te doit contre Araminte assurer ma franchise ; 
Araminte est pourtant le chef-d'iœaTre des cieux ^ 
A qui n'a jamais vu ta bouche ni tes yeux ; 
Comme en hauteur ce saute excède ces fougères 
Araminte en beauté surpasse nos bergères ; 
Mais autant sa beauté cède à tes doux attraits, 
Que céderait ce saule aux hauts pins des forêts» 

TIMARBTTB. 

Mais aussi digne ami , qu'amant sûr et fidèle ^ 
Tu peux seule m'aimer, et te plaire avec elle. 

Mais quoique cent remords me rcuillent révolter. 
Pour lui donner mon cœur^ il &udrait tè i'6ter ; 
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£t quand j'en concevrais la coupable pensëe , 
Lepourrais-je obtenir de mon âme insensée? 

TIMARETTÈ. 

Que n'cs-tu moins trompeur !*.. Que Teux-je dire, ô Di 

EVRILAS. 

Que n*ai- je pu cent fois vous dédire, mes yeux ! 

TIMARETTE. 

Qu'ont-ils vu , si ce n^est que, jeune et sans malici 
D'un trop rusé berger j'ignorais l'artiGce ; 
Crédule jusqu'à croire à tous ses yains discours , 
Et qu'il était encor d'étemelles amours? 

EU RILAS. 

Bamon de ces erreurs t'a bien désabusée; 
Damon , dont la musette est par-tout méprisée* 

TIMARETTE. 

Puisque d'un autre objet tu t'es laissé charmer. 
C'est assez et trop peu pour ne plus rien aimer. 

SUR IL AS. 

Pour ne plus rien aimer ! Ahî bergère inhumaine. 
Penses-tu me cacher la moitié de ma peine ? 
Ah ! mon rival n'a point d'aussi malheureux jours 
Fais qu'il soit vrai pourtant, ô mère des Amoars 
£t sur ton saint autel dès demain , en re\'anchc f 
Je t'offre les petits de ma colombe blanche : 
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Et si Ja belle un jour me voit d^un œil plus doux, 
Te t'offre encor la mère et son fidèle ëpoux. ! 

TIMARBTTE. 

La voix de mou berger vaut mieux que le ramage 
Ju'au printemps fait ouïr le rossignol âauvage. 
13e l'importun Damon les aigres chalumeaux 
lut presque déserté nos aimables hameaux ; 
Vlais lorsque mon berger se rend déraisonnable , 
\ sa divine voix Damon est préférable. 

EURIL AS. 

')n aimerait de toi jusques à ton courroux y 
Si Ton pouvait t'aimer sans en être jaloux. 

t:marettb. 

Que mou àme k t*ouïr trouverait de délices , 
S'il ne fallait souffrir tes, injustes caprices ! 

EURILAS. 

Bons dieux ! qu'il faut de fois te haïr en un jour, 
Quand on te veut aimer de toute son amour ! 

TIHARETTE. 

Que la foi d'un amant est trompeuse et légère! 

EVRILAS. 

En est-il dans le cœur d'une jeune bergère? 

TIMARETTB. 

A ce que dit Philis , savante sur ce point y 

Tout mal a son remède ; amour seul n'en a point. 
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EUR IL AS. 

On a beaa murmurer, quelque dessein qu^on fasse ^ 
Tout le temps est perdu qui sans aimer se passe. 

, TIUARETTE. . 

On dit que jeduis belle y et je ne le crois pas : 
Mais qui plus que l'Aurore eut de charmans appas ? 
Céphale aimait Procris *, PAurore matinale 
Quittait pourtant les cieux pour courre après Ccphale. 

EURILAS. 

Tes yeux , quand plus sereins tu me les laisses voir. 
D'un seul de leurs regards raniment mon espoir. 
Ta bouche fait bien plus ; un mot qu'elle veut dire y 
Au plus fort de mes maux y apaise mon martyre ! 

TIMARETTE. 

Mcnalque et Licydas ont su faire des vers 
Dignes d'être chantés par cent peuples divers; 
Mais mon jaloux berger, sous'ce vieux sicomore, 
En fit un jour pour moi , que j'aime mieux encore. 

EVRIL AS. 

Un Zéphire plus lent agite ces roseaux ; 
II sort un vif éclat du cristal de ces eaux ; 
L'air devient pur et net ; ma divine bergère , 
Si j'en crois ces objets, apaise sa colère. 
De ces prompts changemens les signes gracieux 
Marquent qu'un trait plus doux est parti de ses yeux. 

Segrais. 
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ALCANDRE. 



Xjes bergers d'un hameau célébraient une fête; 
Chacun d'eux plus paré méditait sa conquête y 
JVe respirait qu'amour, et n'était appliqué 
Qu'au soin de voir, de plaire , et d'être remarqué. 
Ce soin , mais plus secret, occupait les bergères : 
On avait pris conseil des ondes les plus claires , 
On avait dérobé des fleurs aux prés naissans ; - 
Rien n'était oublié des secours innocens 
Qu'en ces lieux la nature et si simple et si belle 
Peut recevoir d'un art presqu'aussi simple qu'elle. 
Ici , sous des rameaux exprès entrelassés , 
Où jouaient les rayons dont ils étaient percés , 
On formait tour à tour des danses différentes : 
Heureux ceux qui tenaient la main de leurs amantes! 
Là , dans une campagne on disputait un prix ; 
L'amour plus que la gloire anime les esprits : 
Les belles aux bergers inspirent de l'adresse : 
Heureux qui met Je prix aux pieds de sa maîtresse! 
Tout l'air retentissait du bruit confus et doux 
Des flûtes, des hautbois , et des oiseaux jaloux ! 
11 naissait mille amours ; ce temps les feivorise ', 
Us étaient moins craintifs, ce temps les autorisa : 
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De toutes parts en(in , par mille jeux divers , 
A la joie , au plaisir les cœurs étaient ouverts : 
Alcandre , Alcandre seul u*ea était point capable ; 
A peine il reconnut un jour si remarquable : 
En voyant ce spectacle , il s'en trouva surpris , 
Triste , mais tendre effet de Pabsence d'Iris. 
Il se dérobe , il fuit une importune foule ; 
Par des chemins couverts en secret il se coule ; 
Aussitôt qu'il arrive au milieu des coteaux , 
D'où les yeux aisément découvrent les hameaux , 
Il y voit l'allégresse en tous lieux répandue , 
Pour un amant qui souffre insupportable vue ! 
Il s'arrête , et pressé de ses vives douleurs : 

Tout rit, tout est en joie, et moi, dit-il, je meurs. 
Dix fois du sein des eaux la lumière est sortie , 
Depuis que du hameau ma bergère est partie ; 
Je faisais de la voir le plus doux de mes soins ; 
Si je ne la voyais , je la cherchais du moins , 
L'amour me conduisait, et je ne manquais guère 
A découvrir les lieux qui cachaient la bergère ; 
Mais maintenant, hélas ! j'erre en ces mêmes lieux 
Plein d'elle , et sans espoir qu'elle s'offre à mes yeux. 
Ciel ! que le soleil marche à pas lents sur nos têtes ! 
Quels jours ! quelle tristesse ! et l'on songe k des fêtes ! 
On danse en ce hameau ! que je me tiens heureux 
D'être ici solitaire , éloigné de ces jeux ! 
Et qu'y ferais-je î Quoi î je pourrais voir Doride 
D9 louanges toujours et de douceurs ayide. 
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Et Madonte qai croit qulris ne la vaut pas y 
Et Stelle qui jamais u'a loaé ses appas, 
Y briller en sa place , y triompher de joie? 
Goûtez bien le bonheur que le sort vous envoie. 
Bergères; jouissez de mille vœux, offerts; 
Dans l'absence d'Iris les momens vous sont chers. 
Qu'elle eût orne les jeux! que d*yeux tournés sur elle! 
Et qu'on m'eût rendu fier en la trouvant si belle ! 
Elle eût mis cet habit qu^elle-même a filé , 
Chef-d'œuvre de ses doigts qu'on n'a point égalé. 
Souvent à cet ouvrage un peu trop attachée 9 
Il semblait de mon chant qu'elle fût moins touchée; 
Il est vrai cependant que , pour mieux m'écouter, 
La belle quelquefois voulait bien le quitter. 
Elle aurait mis eu nœuds sa longue chevelure; 
La jonquille à ces nœuds eût servi de parur^ : . 
Elle est jaune , Iris brune , et sans doute l'emploi 
De cueillir cette fleur ne regardait que moi. 
Peut-êti'e dans les jeux elle eût bien voulu prendre 
Le moment d'un regard mystérieux et tencbre 
Qu'avec un air timide elle m'eût adressé , 
Et de tous mes tourmens j'étais récompensé. 
Peut-être qu'à l'écart si je l'eusse trouvée 
D'une troupe jalouse un peu moins observée y 
Elle m'eût , en fuyant , dit quelques mots tout bas, 
Avec sa douce voix et son doux embarras ; 
Elle l'a déjà fait aux noces de Silvie : 
Ce plaisir imprévu pensa m'ûter la vie.... 

Id. et BgL 19 
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Mon cœur se trouble encore à ce seul souver 
Quel moment ! ah î grands dieux, s'il pouvait 
Alcandre , que dis-tu? La bergère est absente 
l*eut-être pour long-temps , peut-être peu con 
£t jusqu'à ses faveurs tu portes ton espoir ! 
Tu serais trop heureux seulement de la voir^ 

FONTBlf] 



DAPHNIS. 



XjApnn is, le beau Daphnis , l'honneur de ces h 
Qui, dans la tranquille Ausonie , 
De Pan «Conduisait les troupeaux , 

Accnblé sur ces bonis d'une peine in unie, 

Négligeait ses moutons, brisait ses chalumea 

Ses charmes n'avaient plus leurëclat ordinai. 

L'en joue Lysidor, dont le doux entretien 
Si souvent avait su lui plaire, 

Conduit par le hasard dans ce lieu solitaire ^ 
JVe l'eût pas connu sans son chien. 
Surpris , à grands pas il s'approche 

De l'endroit où Daphnis poussait de longs se 
Et , touché de ses déplaisirs , 
Il lui fit ce tendre reproche : 
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LTSIDO B. 

Lorsque vous formez le dessein 
D'aller prendre des tourterelles; 
Quaad , pour parer dlris et la tête et leseiÀi 

Vous cherchez les ileurs les plus belles y 
Vous confiez toujours vos secrets à ma foi. 
Puisque dans ces bois, dans ces plaines^ 
Vous partagez vos plaisirs avec moi y 
Que n*y partagez-vous vos peines ? 

D ▲ P H N I s. 
Ah ! prenez moins de part à mon sort rigoureux. 
Sur ces bords , où j'attends ta mort que }c souhaite, 
' Agréable berger, laissez-moi , je le veux *, 
Et , pour vous souvenir d'un ami malheureux , 
Gardez mou chien et ma houlette. 

LTSIDOR. 

Ciel ! de quoi peut se plaindre un berger si parfait? 
De sa douleur sachons la cause. 



Quand les arbres sont rajeunis. 
Quand tout rit, d'où vient, cher Daphnift^ 
Qu'un affreux chagrin vous dévore 1 

D A p H îr 1 s. 

LTSIDOR. 

Fait exprès pour jouir du destin le pins doux y ' 
A quelle erreur votre âme est-elia abaudoni 
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Vous méritez vos maux. Pourquoi couservez-voiis 

Une teudresse infortunée l 

De cette conduite obstinée 
Vous n^avez point trouvé d'exemple parmi noot. 
Bu siùcle où nous vivons il faut suivre l'usage. 
Croyez-moi , les vieux goûts ne sont plus applaudis» 
Serait-il beau d'user du barbare langage 

Que nos pères parlaient jadis? 

DAPHVIS. 

Sur ces bords mouilles de mes Tarmes, 
En proie à mes douleurs, âmes jaloux transports y. 
J'ai fait , pour n'aimer plus , d'inutiles efïbrts. 

Malgré mes dépits , mes alarmes y 

Je ne suis pas moins enflammé. 
Un amour malheureux est un tourment bien rude ! 
Mais , hélas ! Lysidor, quand on a bien aimé , 
Quand le cœur s'en est fait une douce habitude f 

Ce n'est point par l'inquiétude 

Qu'il en est désaccoutumé. 

LYSIDOR. 

Cependant , lorsqu'une âme est une fois saisie 

De ces inquiètes fureurs 
Que fait naître une juste et forte jalousie, 
La gloire éteint l'amour dans les plus tendres cœurs : 
Daphnis , écoutez-la quand elle vous appelle. 

Méprisez votre injuste Iris. 

Ce n'est que par un vrai mépris 

Qu'on se venge d'une infidèle. 
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DAPH1TI8. 

A mon cruel destin nul destin n'est égal ^ 
On ne m*arrache point le cœur de ma bergère» 
Si quelque heureux rival l'avait rendu légère , 
Hélas ! j'aurais du mo^ns le plaisir de mon m^l , 
D'aller percer le cœur de cet heureux rival ! 
Mais, sans être infidèle, 6 Dieux ! le puis-je croire t 
Iris manque de foi ! Iris ne m'aime plus 1 
Tandis que vos moutons paîtront ces prés herbus. 
Écoutez de mes maux la déplorable histoire. 
J'aimais, j'étais aimé; je passais de beaux jours; 
L'aimable.Iris et moi nous nous voyions sans cesse^ 

Et nos feux s'augmentaient toujours. 
Kien ne devait , hélas ! alarmer ma tendresse* 

On maltraitait tous mes rivaux ; 
Et cependant l'excès de ma délicatesse 
Me livrait tous les jours à d'incroyables maux. 

Je m'en plaignais à ma maîtresse , 
Et mes jaloux soupçons se trouvaient toujours favau 

Enfin, moins tendre, et rebutée 
Des importuns chagrins de mon cœur amooretULy^ 

Ma belle bergère irritée 

Résolut d'éteindre sea feux. 
Averti d'un dessein à mes jours si funeste, 
Je tremblai , je pâlis ; je couftu pour la voir.... 

Mon effroyable désespoir, 

Lysidor, vous apprend le reste. 

19* 
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LTSIDOB. 

Quand vous croyez avoir attiré vos malheurs » 

Votre âme n'est point abusée • 
Votre Iris a payé vos soins par des faveurs , 
Tant que Tamour a fait ses plaisirs, ses douleurs ! 

Mais la tendresse s'est usée. 
Au lieu de l'ennuyer par des plaintes , des pleurs, 
Il fallait à son tour la rendre un peu jalouse. 

Écoutait-eile des douceurs, 

Il fallait en compter à douze. 

Daphnis , un amant de bon sens 
Doit quelquefois donner des sujets de se plaindre. 
Les plaisirs les plus vifs deviennent languissans , 

Quand on en jouit sans rieu craindre (i). 
Mais que nous veut Timandre? il s'approche de noi 
Venez-vous demander secours contre les loups ^ 

TIM A.NDRE. 

Non ; je viens apporter une heureuse nouvelle 

Au tendre et fidèle Daphnis. 
Qu'il ne soupire plus , ses malheurs sont finis. 
Iris souffre pour lui ce qu'il souffre pour eUe. 



(i) J..'J. Rousseau , dans soi^ Devin dit village , a^ selon noi 
ndmirablcmunt dc&ni cette pensée en deux vers : 

L'amour croit , s'il l'inquUlte } 
Il s'endort , s'il est content. 
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D A.PH N IS. 

Dieux! qu'est-ce que j'entends? 

TIMAN DRE. 

La pure yërité. 

Il est moins aise qu'il ne pense 
De passer de l'amour à la 4Tanquillité. 
A peine Iris vous eut défendu sa présence ^ 
Que de cruels remords son cœur fut agité. 

Quelque temps avec fermeté 

Elle en soutint la violence ; 
Mais il fallut enfin céder à son amour. 

• Le dépit qi^'en eut la bergère, 
Alluma dans son sein une ardeur étrangère 

Qui la consume nuit et jour. 
Sachant pour son repos jusques où va la mienne. 
Elle m'a fait tantôt approcher de son lit. 

Cherchez Daphnis , m'a-t<elle dit ; 

£t , s'il m'aime encor, qu'il revienne. 
Je suis porti d'abord, et mes soins empressés.... 
Vous m'avez rencontré, dit Daphnis, c'est assez. 
A l'instant il reprit one allégresse entière , 

Embrassa Timandre ; et, pour prix 

De tous les soins qu'il avait pris , 

Il lui donna sa panetière , 
Et , transporté de joie , il vola chez Iris. 

M.'&o Deshoulières, 



*i 
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PLAINTE D'UN VIEILLARE 



jN E sanraîs-je trourer im favorable port 
Où me mettre à Pabri des tempêtes du sort? 
Faut-il que ma vieillesse , en tristesse féconde. 
Sans espoir de repos erre par* tout le monde? 
Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis y 
Et qui de leur toison voit filer ses habits ; 
Qui plaint de ses vieux ans les peines langoureuse 
Où sa jeunesse a plaint les flammes amoureuses; 
Qui demeure chez lui comme en sou élément, 
Sans connaître Paris que de nom seulement y 
£t qui , bornant le monde aux bords de son doma 
Ne croit point d^autre mer que la Marne ou la Se 
ï)n cet heureux état les plus beaux de mes jours 
Dessus les rives d*Oise ont commencé leur cours. 
Soit que je prisse en main le soc ou ]a faucille , 
Le labeur de mes bras nourrissait ma famille v 
£t lorsque le soleil , en achevant son tour^ 
Finissait mon travail en finissant le jour, 
Je trouvais mon foyer couronné de ma race ; 
A peine bien souvent y pouvais-je avoir place : 
L*un gisait au maillot, Fautre dans le berceau ; 
Ma femme eu les baisant dévidait son fuseau. 
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Le temps s'y ménageait comme chose sacrée : 
Jamais i^oisiveté ii*ayait chez moi d^entrée : 
Aussi les dieux alors bénissaient ma maison ; 
Toutes sortes de biens me venaient à foison. 
Mais , hélas! ce bonheur fut de peu de durée I 
Aussitôt que ma femme eut sa vie expirée , 
Tous mes petits enfans la suivirent de près^ 
Et moi je restai seul accablé de regrets ^ 
De même qu*un vieux tronc , relique de l'orage^ 
Qui se voit dépouillé de branches et d*ombrage! 
Ma houlette en mes mains , inutile fardeau y 
Ne régit maintenant ni chèvre ni troupeau : 
Une seule brebis qui m'était demeurée , 
S'ctant , loin de ma vue, en ce bois égarée ^ 
Y jeta son petit avec un tel effort , 
Qu^en lui donnant la vie il lui donna la mort ! 
Voyant tant d'accidcns m*arriver d*heure en heure^ 
Je cherche à me loger en une autre demeure y 
Pour voir si ce malheur, à ma fortune joint ^ 
En quittant mon pays ne me quittera point; 
Et si les champs où Marne à la Seine se croise y 
Me seront plus heureux que le rivage d'Oise. 

Extrait des Bergeries de Râcak. 

( Voyez les stances sur la Retraite, par le même> 
tome X. ) 
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AMINTEj 



A MADAME LA MARQUISE DE GAMACHE8 y 
SOVS LE mou DE SILYIE. 



(^UE ferais-) e sans vous , ô mes doux chalumeaux ^ 
Au frais délicieux que fout ces verts rameaux? 
Car qu'est-ce qu'un berger sans sa douce musette? 
Chautous donc , et disons ma triste chansonnette ; 
Aminte qui l'ouit m'en vit d'un oeil plus doux^ 
Et l'iosensé Damon en paraissait jaloux. 
Pendant que de ces moûts les échos vont Pappreadre^ 
Aminte reviendra peut-être pour l'entendre : 
Aminte d'un regard m'attaque quelquefois , 
Et la folâtre après se sauve dans ces bois : 
Elle passe et s'enfuit; et cependant la belle 
Veut toujours être vue et qu'on coure après elle. 
Chantons doncques : Silvie au moins m'écoutera y 
Et je serai content quand mon chant lui plaira. 
!Nymphe , elle a la candeur d'une jeune bergère ; 
A sou aimable esprit, ù ses charmes puissans, 
Un de nos plus grands dieux a donné de l'encens. 
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Elle aime de Pallas la déité suprême ; 

Kt , sur tous les bergers , j'aime celui qu'elle aime. 

Si 1 vie , écoutez-moi ; venez prendre le frais 

A Pombrage plaisant de ces aulnes épais. 

A présent qu'en nos champs tout s'altère et se brûle 

Aux regards enUammés de l'âpre canicule , 

Vous méritez nos airs lea plus mélodieux : 

Vous en savez chanter qui charmeraient les dieox-. 

Ainsi parlait Silvandre au rivage de Seine ; 
Ce fleuve , pour l'ouïr, coulait doux sur l'arène : 
Tout l'univers , sensible à son triste souci , 
S'y montrait attentif, lorsqu'il reprit ainsi : 
Aminte , tu me fuis ; et tu me fuis, volage , 
Cotnme le fan peureux de la biche sauvage . 
Qui va cherchant sa mère aux rochers écartés , 
Y craiut du doux Zéphir les trembles agités ; 
Le moindre bruit l'étonné ; il a peur de son ombre ^ 
Il a peur de lui-mémé et de la forêt sombre. 
Arrête , fugitive ; eh quoi , suis- je à t«s yeux 
Un tigre dévorant, un lion furieux? 
Ce que tu crains en moi, n'est rien qu'une étincelle 
Du beau feu qui t'anime , et qui te rend si belle. 
Mais il brille en tes yeux , et brûle dans mon cœur : 
Il cause ta beauté, comme il fait ma langueur : 
Kt c'cst-là cet amour, cette flamme si vive, 
Qui jette tant d'eflroi dans mon àme craintive. 
Ce qu'il a de douceur, il ne l'a que pour toi : 
«S'il a de l'amertume , il n'en a que pour moi ! 



aaS ENCYCLOPÉDIE POÉTIQUE, 

Encore si tu veux , d'un regard , belle Aminte y 
Je puis n^y pas trouver une goutte d'absinthe. 
Bienheureuse langueur ! agréable tourment! 
Doux et beaux sont les jours que Ton passe en aimant 
Soit pour ce seul plaisir notre verte jeunesse , 
Et pour les tristes soins la chagrine vieillesse. 
Vois ce beau jour, Aminte ; et vois de toutes parts 
Le Soleil Tembraser de ses plus chauds regards. 
Vois Pâpre moissonneur, de la plaine si belle 
Ranger h. plaines mains la dépouille en javelle. 
JV'est-ce pas un avis aux cœurs les pluscoutens. 
Que nos jours lesplus beaux ne durent pas long-temps 
Et que I si Ton ne cueille et tes lis et tes roses y 
L^hiver moissonnera de si .divines choses \ 

La beauté, ce trésor qu'on ne peut estimer, 
N'est donnée aux mortels que pour se faire aimer : 
Rien n'est beau qu'en aimant : et la terre elle-même 
Vie dure en sa beauté , que quand le Soleil l'aime ; 
Qu'autant que f pour lui plaire étalant ses attraits y 
Elle fait reverdir nos champs et nos forets. 

Triste est une beauté pour qui rien ne soupire ! 
On languit^ on se plaint sous l'amoureux empire } 
Mais n'être point aimée , et n'aimer rien aussi , 
Des soucis de la vie est le plus grand souci. 

Qui craint l'ennui d'aimer, toute chose l'ennuie ; 
Celle qui fuit l'Amour, mérite qu'on la fîiic , 
Comme on fuit justement ces cUmats malheureux 
Dont détourne le ciel «es regards amoureux. 
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Quiconque se voudra faire uûe vie heureuse , 
Que content il s^altache à la vie amoureuse ; 
Qu^il quitte pour jamais Pambitieuse cour ; 
Qu'il vienne dans ces bois, borné de son amour, 
( A ses jeunes désirs son âme abandonnée ) 
Se faire une innocente et libre destinée. 

Aminte, arrête un peu ; vois sur ce vieux cormier 
Le baiser amoureux du sauvage ramier. 
Les caresses qu'il fait à sa compagne aimée ^ 
Qui d'un même désir se fait voir animée. 
Peut-on , considérant leur innocent souci , 
Ne pas dire en soi-même: Heureux qui vit ainsi t 

Sur ce vert alizier vois ces deux tourterelles 
Se chercher, s'approcher, et trémousser des ailes ; 
Si l'une des deux fuit, soudain l'autre suivra ; 
£t tant qu'elles vivront ce plaisir duiera. 

Amiute , approche -toi de ce plaisant bocage y 
Eutends de ces oiseaux l'agréable ramage : 
Ce qu'ils chantent la nuit , ce qu'ils chantent le jour^ 
Amintc, tout cela ne parle que d'amour. 
Chantez, petits oiseaux : nul danger, nulle crainte 
[N'interrompe jamais votre amoureuse plainte : 
Chantez , petits oiseaux ; et puissé-je toujours 
Avecque vous chanter mes fidèles amours! 

Sbgbais. 



u. et rgi. ao 
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LICIDAS. 



OILVA.NIRB vivait sans avoir de tendresse; 
Elle perdait le temps d'une aimable jeunesse 
Et, ce qui mcritait de plus grands chàtimens , 
Elle le faisait perdre à deux ou trois amans. 
Souvent contre l*Amour, même contre sa mère , 
Contre l'aimable troupe adorée en Cythère y 
Elle tint des discours oiTensans et hardis : 
.Te serais bien fachc de les avoir redits. 
Elle quitta pourtant sa fierté naturelle , 
Non sur de nouveaux soins qu'un amant eut pour e) 
L'Amour n'en fit peu", tant, et la réduisit bien ; 
Toute cette fierté cessa presque sur rien. 
Un jour elle épia Mirène avec Zélide. 
Tandis que le soleil brûlait la terre aride , 
Sous un ombrage épais ces amans retirés, 
ï)u reste des mortels se croyaient délivres. 
Un buisson les trahit aux yeux de Silvanire ; 
D'un entretien d'amans elle eut dessein de rire; 
Plaisir qui lui devait sans doute être interdit. 
Cieux I quels discours chartnans Silvanire entendit 
Devine-les , Atys , toi qui sais comme on aime ; 
C'étaient de ces discours dictés par l'Amour même 
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Que les indifférens ne peuvent imiter, 
Qu'un amant hors de là ue saurait répéter. 
Ils étaient quelquefois suivis par un silence ; 
Au défaut de la voix les yeux d'intelligence 
Confondaient des regards vifs , quoique languissans , 
Et craintifs et flatteurs , doux ensemble et perçaus« 
Zélide en rougissait, et cette honte aimable 
Exprimait mieux encore un amour véritable ; 
Et Mirène charmé lisait dans sa rougeur 
Des secrets qu'à demi cachait eucor son cœur. 
Tantôt de leurs amours l'histoire est retracée , 
La rencontre où d'abord leur âme fut blessée, 
Le lieu , même l'habit que Zélide avait pris , 
Rien n'est indifférent à des cœurs bien épris ; 
Les premières rigueurs qu'eut k souffrir Mirèue , 
Dont la bergère alors ue convenait qu'à peine , 
Mille riens amoureux pour eux seuls importans y 
Quels sujets d'entretien à des amans contens ! 
Ils s'occupent tantôt d'un simple badinage , 
Qui des tendres amours est le charmant partage ^ 
Que le respect pouiiiant accompagne toujours *, 
Doux respect , qui lui-même aide aux tendres amours. 
Mais pour les amuser ce qui pouvait suffire , 
Par quel art , cher Atis , se pourrait-il décrire ? 
Quelque débat entre eux* sur%'enu pour un chant 
Que chacun croyait rendre encore plus touchant , 
Quelque fleur que Mirène arrachait à la belle , 
Et dans le mouvement que causait la querelle 
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Une main de Zéiide y ou bien un bras baisé , 
Un vain courroux d^amaute aussitôt apaisé , 
Que sais-je? mille jeux que TAmour autorise y 
Une innocente offense , une feinte surprise^ 
D'une liberté douce effets pleins d*agrémenSy 
Voilà ce qui changeait leurs heures en momens. 
Silyanire conçut qu'elle était moins heureuse ; 
De ce lieu solitaire elle sortit rêveuse ; 
Les plus beaux de ses jours, quoiqu'exempts de souci y 
Trauquilles, fortunés , ne coulaient point ainsi. 
Elle croyait toujours voir Zéiide et Mirène y 
Toujours de leurs discours sa mémoire était pleine ^ 
Présage d'une ardeur qui s'allait allumer ; 
Elle sentit enfin qu'il lui manquait d'aimer. 
Bientôt de ses amans Lisîs, le plus aimable^ 
A ses vœux empressés la trouva favorable y 
Bientôt.... mais qu'ai-je encore, Atis, à te conterl 
Silvauire en chemin ne doit pas s'arrêter ; 
Bientôt sur tous les soins que la tendresse inspire 
On ne distingua plus Zéâde et Silvanire. 
De l'Amour cependant admbne les attraits , 
Le mal se prend à voir deux amans de trop près. 

FOHIBUSUiE. 
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DAPHNIS. 



JLiApnNis, l'âme aux douleurs sans cesse abandonner^ 
Lorsque la froide nuit de pavots couronnée 
Assoupit nos ennuis et nous force à dormir, 
Le cœur blessé d'amour , ne faisait que gémir. 
Absent d'AmarilUs, et sans nulle espérance 
De voir sitôt finir cette cruelle absence , 
Seul dedans sa cabane attendant le matin y 
Il plaignait vainement son malheureux destin. 

G belle Amarillis y si chère à ma pensée ! 
Vois^ disait-il, les maux dont mon âme est blessée;. 
Je suis persécuté par l'amour et le sort , 
Eloigné de tes yeux et voisin de la mort. 
Maintenant le sommeil dans nos hameaux assemble 
Les maîtres des troupeaux et les troupeaux ensemble f 
Le vent n'agite plus le^feuilles des forêts , 
Les bruyères des champs , ni les joncs des marais ; 
Les mâtins ont cessé d'aboyer à la lune ; 
Les hiboux ont mis fin à leur plainte importune ; 
Tout dort dans la nature ; et Daphnis seulement ^ 
Privé de ce repos , soupire son tourment ; 
Car, sitôt que du jour la lumière est éteinte , 
Parmi l'obscurité se réyeiUe ma plainte ; 

20* 
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Et , sans être assoupis du sommeil qui les fuit , 
Mes yeux baignes de pleurs laissent couler la nuit 
Alors parmi Thorreur et dans la solitude y 
Ma passion revient plus fâcheuse et plus rude; 
Alors mille pensers de peine et de douleur y 
£t d'absence et d'amour, redoublent mon malheu 
Ainsi donc vainement la nuit m'offre ses charme 
Ainsi donc vainement je verse tant de larmes : 
Jamais l'amour cruel ne se soûle de pleurs y 
IVi l'herbe de ruisseaux , ni l'abeille de fleurs. 

O chère Amarillis ! je garde la mémoire 
Du temps où près de vous, plein d'amour et degloi 
Je chantais tout le jour avecque liberté , 
La grandeur de ma flamme et de votre beauté ; 
Où ma voix enseignait les rives de la Seine , 
Kt les bois de Madrid , et les monts de Surène , 
£t tous ces longs coteaux de jardins embellis , 
A redire après moi le nom d* Amarillis. 

Cent fois , vous le savez , reposant k l'ombrage 
De ces saules épais qui bordent Je rivage , 
Kt que le vieil Egon fit planter autrefois , 
V'o'us avez écouté les accens de ma voix. 

Alors je vous contais quelque histoire agréable 
Des plus fameux amans que nous vante la fable ; 
Les feux de Jupiter, au monde si connus ; 
Les larcins amoureux de Mars et de Vénus ; 
La fuite de Daphné , le malheur de Céphale, 
Ou de Pasiphaé la passion brutale ; 
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Heureuse, si, pour nuire à sa félicité ^ 

Dédale et les troupeaux n'avaieut jamais été ! 

Tantôt je vous disais ce que le grand Malherbe, 

Pour fléchir Lycoris , nymphe jeune et superbe , 

Comme un cygne mourant, chantait au bord des eaux ' 

Où l'Orne paresseux dort parmi les roseaux ; 

Tantôt je vous parlais du soin des bergeries ; 

Je vous montrais quelle herbe infecte les prairies , 

Et comme les pasteurs partagent aux troupeaux 

L'ombrage , le soleil , les herbes et les eaux. 

Mais parmi ces discours, l'Amour forçait mon âme 

D'y mêler le récit de l'excès de ma flamme. 

Qui pourrait s'empêcher de plaindre son tourment ? 

Kt vous oyiez toujours ma plainte doucement ! 

Même quand je partis , et qu'aux bords de la Seine , 
Pan , qui prend soin de nous , eut pitié de ma peine > 
Pleine de la douleur de mes maux infinis , 
Adieu , me dites- vous , adieu, pauvre Daphnis. 

Maintenant loin de vous et de cçs doux rivages > 
Parmi des monts affreux et des roches sauvages ^ 
Où de noires forêts de pins audacieux 
Croissent parmi la neige , et s'élèvent aux cieux y 
Je consume jsn regrets Xt^ nuits et les journées ^ 
Prêt de finir bientôt mes tristes destinées 
(Ainsi le veut Amour) loin de votre beauté » 
Et des aimables lieux où je fus enchanté; 
Sans craindre que le Temps bannisse de mon âme 
]Vi ces aimables lieux, ni cette belle flamme , 
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Ni que l'Amour cruel qui fait naître mes pleurs. 
Apprenne à s'apaiser par mes longues douleurs ! 

Levons-nous ; le soleil des cimes reculées. 
De ces monts élevés descend dans les vallées ; 
Déjà tous les bergers ont quitté les hameaux , 
Et Ton entend par-tout le sou des chalumeaux. 

Sàràsiit. 



L'AMANT PREVOYANT. 



J Joux 2iéphir3 , citiez ces feuillages ; 

Cessez vos jeux y petits oiseaux ; 

Vous, sans bruit, loin de ces rivages, 

Bergers , emmenez vos troupeaux. 
Feux dévorans du jour, mourez dans ces ombrages ; 
Au fond de vos rochers , dormez , bruyans échos ; 

Seul et de loin , caché sous la verdure , 
Chantre amoureux des bois , gazotiille ta chanson ; 

£t toi qui baignes ce gazon , 

Frais ruisseau , suspends ton murmive ; 

Que tout repose en la nature : 

Philifl repose en ce vallon. 

Berquiit. 
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CÉLIMÈNE. 



jcVssise au bord de la Seine ^ 
Sur le penchant d'un coteau , 
La bergère Célimène 
Laisse paître son troupeau. 
Il descend dans la prairie , 
Sans qu*eUe daigne songer 
Que le loup pourra manger 
Sa brebis la plus chérie. 
Le souvenir d'un berger. 
Que la fortune cruelle 
Force à vivre éloigné d'elle. 
Dans un climat étranger. 
Cause sa douleur mortelle , 
Qui lui fait tout négliger. 
Tantôt , cédant k la force 
De ses amoureux transports , 
Elle grave sur l'écorce 
Des arbrisseaux de ces bords : 
Puisse durer, puisse croître 
L'ardeur de mon jeune amant, 
Comme feront sur ce hêtre 
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Ces marques de mon tourment ! 
Tantôt mêiant , sur le sable y 
Le nom d'Achante et le sien > 
Elle troute insupportable 
Qu*un Zéphir impitoyable 
En passant ne laisse rien. 
Quelle cruelle aventure , 
Dit-elle , avec un soupir ! 
Si ce que fait le Zéphir 
M*est un véritable augure 
ÇTue de si tendres amours 
Ne dureront pas toujours ^ 
Je briserais la musette 
Que me laissa PimposteuTy 
Et du fer de ma houlette f 
Je me percerais le cœuri 
A ces mots , elle repasse 
Dans son esprit alarmé 
L*air, les traits , l'esprit, la grâce 
De ce berger trop aimé. 
Les oiseaux de ce bocage 
Se taisent pour écouter 
Ce qu'ils entendent chanter 
Du beau berger qui l'engage : 
Ils voudraient le répéter ; 
Mais leur plus tendre ramage 
Ne la saurait imiter. 
Jamais cette triste amante 
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Ne voit , sur l'herbe naissante , 
Folâtrer d'heureux amans , 
Qu'elle ne se représente 
Contbien Pabsencc d'Acbante 
Lui vole de doux momens. 
Jamais les hergers ne viennent 
De ces bords délicieux , 
Où les Destins les retiennent, 
Que son amour curieux 
Ne s'informe -si ces lieux 
Ont des nymphes assez belles 
Pour faire des infidèles. 
Enfin , mille fois le jour 
Elle veut , elle appréhende 
Tout ce que craint et demande 
Le plus violent amour. 

Qu'on doit plaindre une bergènr' 
Si facile k s^alarmer ! 
Pourquoi du plaisir d'aimer 
Faut- il se faire une affaire "i 
Quels bergers en font autant , 
Dans l'ingrat siècle où nous sommes "i 
Achante , qu'elle aime tant , i 

Est peut-être un inconstant, 
Comme tous les autres hommes ! 

M.ne Dbshoulières. 
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LE RACCOMMODEMENT. 



T I R C I S. 

\2uAND tes beaux yeux me trourèrent aimable f 
Quand tes faveurs étaient toutes pour moi ^ 
A mou bonheur rien n'était comparable ; 
Pétais , Iris , plus heureux que le roi. 

IRIS. 

Léger Tircis , que ta plainte est cruelle ! 
Ne me dis point que j'ai manqué de foi* 
Quand je croyais ta passion fidèle , 
l'étais encor plus heureuse que toi.^ 

TIRCIS. 

Le luth , la voix, la beauté de Silvie 
Font aujourd'hui ma joie et mes amours ; 
Et je voudrais y pour alonger sa vie , 
Finir la mienne au plus beau de mes jours. 

IRIS. 

Le beau Daphnis m'aime avecque tendresse y 
£t, pour Daphnis mon cœur n'est pas cruel ; 
Mou cher amant sait bien que sa maîtresse 
Mourrait cent fois pour le rendre immortel. 



ÉGLOGUES« 24^ 

TIRGI8, 

Trêve d*aigreur : moi-même je me blâme 
De perdre aa temps propre à faire la paix. 
Si je pouvais régner seul en ton âme , 
Tu me serais plus chère que jamais! 

IRIS. 

Bien que tu sois inconstant et colère , 
Et que Daphnis ait de quoi me charmer, 
Ingrat amant , prends le soin de me plaire ^ 
Je suis encor toute prête à t'aimer. 

Charleval. 



AU PRINTEMPS. 



Jabvbvez, charmante verdure , 
Faites régner Pombrage et Pamour dans nos bois ! 

A quoi s'amuse la nature 1 
Tout est encor glacé dans le plus beau des mois. 
Si je viens vous presser de couvrir ce bocage , 
Ce n'est que pour cacher aux regards des jaloux 
Les pleurs que je répands pour un berger volage» 
Âh ! je n'aurai jamais d'autre besoin de vous ! 

M.»* DESHOVLliRBS. 

Jd. et E^. 21 
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CLYMENE ET ANNETTl 



CLTMENE. 

J E ne veux plus aimer^ j'en ai fait un serment* 
Lisis vient de louer en ma présence Aminte : 

J'ai vu triompher mon amant 

Du dépit dont j'étais atteinte. 
Je ne veux plus aimer, j'en ai fait un serment. 
Tu ris.... 

ANNETTE. 

Qui ne rirait de ce sujet de plainte ? 
Mais que dis- tu d'Atis , qui, seul et sans témoins. 

Kéve toujours sous quelque ombrage ? 
Son troupeau ne fait plus le sujet de ses soins ; 

Les loups ont l'humeur moins sauvage. 
Dieux ! que son chant me plaît l 

c L T M è ir s.. 

Dis plutôt sou am 
Il en entretient nuit et jour 
Les échos de notre bocage. 

À. If NETTE. 

Oserais -je l'aimer î serait-ce pas un mal ^ 
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flélas ! j'entends dire k nos mères 
Qu^aucua poisoa n^est plus fatal. 

CLT MÈITE. 

nies n*ont pas ëtë toujours aussi sëvères. 
ends-leur ces agrémens qu'ont les jeunes bergères p 
'u leur entendras dire aussi souvent qu*à moi : 
e doux poison qu'amour ! Amour, il n^est que toi 

De plaisir sensible en la vie : 

On ne blâme que par envie 

Les cœurs qui vivent sous ta loi ! 

ANKBTTK. 

Mais , Clymène , que veux-tu dire ? 

'oi-même tu voulais tout-à -l'heure bannir 

Les doux transports de ce martyre. 

CLTHÈNS. 

.h! je n'y pensais plus; tu m'en fais souvenir. 
J'entends le son d'une musette ! 

^tis et Lisis paraissent. 

L I s I s y à Clymène. 

e confesse mon crime, et viens, plein de regret.... 

CLTM BUE. 

Je VOUS veux apprendre un secret. 
fe vantez que l'objet qui fait votre tendresse ; 

Forcez vos amours d'avouer 
lu'un amant n'a des yeux que pourvoir sa maîtresse^ 

De l'esprit que pour fo loner. 
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AN NETTE. 

Il suivra tes conseils; pardonne-lai, Clymène. 

Si Pami s'excuse aisément , 
Ji me semble qu^on doit avec bien moins de peine 
Pardonner à Pâmant. 

G L T M È N B. 

Ton ignorance me fait rire. 
Pardonner à Pâmant ! Anuette , y penses-tu ? 
Je vois bien qu'en effet Pamour t'est inconnu. 

Atis, prends soin de Pen instruire. 

Nous nous fâchons du mot d'amour: 

Ce sont façons qu'il nous faut ïtàrt \ -^ 

Et cependant tout ce mystère 

Dure au plus l'espace d'un jour. / 

Nous soupirons à notre tour; 

Un doux instinct nous le commande. 

L'amant honteux fait mal sa cour : 

Nous ne donnons qu'à qui demande. 

▲ TIS. 

Puisqu'on me le permet, je jure, par les yeuK 

De la bergère que j'adore , 

Qu'il n'est rien si beau sous les cieux , 

Ni la fraîche et riante Aurore ^ 

Ni la jeune et charmante Flore» 
Elle n'a qu'un défaut, c'est d'étre^sans amour.. 
Ah! si je lui pouvais montrer ce qu'elle ignore , 
Nul berger plus heureux n'aurait pu voir le jour. 
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Annette est belle : qui le nie ? 

Mais Clymène emporte le piix; 

Et moi i*emparte sur Atia ^ 

Celui d^une ardeur infinie. 

Je sais languir, je sais brûler. 

C L T M B N E. 

Savez-yous le dissimulera 

L I s 1 s. 
Si je le sais , cruelle ! 

G L T M i N I. 

Il est vrai , votre peine 
Dura deux jours sans éclater. 
Je n*osai d'abord m'en flatter : 
JN 'étais- je pas bien inhumaine l 

LISIS. 

Deux jours ? vous comptez mal : tout est siècle aux autans. 
Récompensez ces longs tourmens ! 

ÀTis, k Annette* 
Payez les transports de mon zèle ! 

G L T M à Xî B. 

Annette, qu'en dis-tu I 

ANNETTE, 

Mais toi ? Je suis nouvelle 

ai* 
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En tout ce qui regarde nu commerce ^ doux. 
Sachons auparavant ce qu^Us veulent de nous. 

1.1819 et A.TXS. 

L^aveu d'une ardeur mutuelle : 
Tout le reste dépend de vcmis. 

GLTMÈITE et A,ir NETTE. 

£h bien, oit vous l'accorde. 

LISIS et ATI s. 

O charmantes Bergères ! 
Allons sur les vertes fougères , 
Au plus creux des forêts y au fond des antres fiourds^^ 
Célébrer nos tendres amours. 

• TOUS ENSEMBLE. 

Allons sur les bords des fontaines , 
Le long des pre's , parmi les plaines f 
Mêler aux aimables zéphiirs 
Nos amoureux soupirs ! 

Là FoHTAlirE. 
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TIRSIS ET IRIS. 



> 



T I B S I S. 

On aime en ces hameaux ; on songe assez à plaire ; 
Cependant cherchez-y quelque berger sincère y 
Et je veux bien , Iris , vous rendre votre foi , 
Si vous en trouvez un sincère comme moi. 

IRIS. 

Il est quelques beautés que Ton trompe ou qu'on quitte^ 
Mais il en est plus d'une aussi qui le mérite. 
£h quoi ! voulez-vous donc qu'avec fidélité 
On aime Cléonice , et son air afïecté ? 
Voulez- vous que Pon soit fidèle pour Madonte , 
Qui toujours sur ses ans nous impose sans honte i 
Mais Climèue , mais Lise ont de vrais agrémens y 
£t je répondrais bien ^ berger , de leurs amans, 

TIB8I8« 

]\e vous y trompez pas ; pour être jeune et belle , 
Ou n'en a pas toujours un amant plus fidèle. 
Vous parlez de Climène ! il n*est pas d'air plus doux ; 
Et nicme elle a , dit-on , quelque chose de vous*. 
Mais si je vous disais que Climèue est trahie ? 
Ménalque^ qui devrait l'aimer plus que sa vie , 
Qui souvent la voit seul près d'un certain buisson ^ 
Ménalque pour une autre a fait une,chaxisou» 
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El Lise y à votre avis , est- elle plus heureuse ^ 
Elle que ses beaux yeux rendent si dédaigneuse ? 
Elle osa l'autre jour devant d'autres pasteurs 
Choisir son Licidas pour lui donner des fleurs ; 
A Pamour du herger elle les crat bien dues ; 
Hclas ! le lendemain il les avait perdues. 

IRIS. 

Tirsis , je vous entends ; vous n'aimez pas ainsi : 
Mais ne me puis-je pas faire valoir aussi ? 
Croyez- vous que pour être et fidèle et sincère y 
On en trouve toujours autant dans sa bergère 1 
Damou y gagnerait ; nous sommes tous témoins 
Combien à Timarète il a plu par ses soins. 
L'autre jour cependant elle vint par-nierrière 
Au fier et beau Thamire 6ter sa panetière ; 
Damon était présent , elle ne lui dit rien ; 
Pour moi , de leurs amours je n'augurai pas bien ; 
Ces tours-là ne se font qu'au berger que l'on aime ; 
Vous vous plaindriez bien si j'en usais de même. 
On croit que Lisidor a lieu d^étre content : 
J*ai vu pourtant Alphise , elle qui l'aimait tant y 
A qui Daphnis mettait ses longs cheveux eu tresse y 
La belle avait un air de langueur , de paresse ; 
Au contraire , Daphnis , d*un air vif , animé , 
S'acquittait d'un emploi dont il était charmé : 
Alphise en ce moment rougit d'être surprise f_ 
Et je rougis aussi d'ayoir surpris Alphise. 
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TIRSIS. 

Iris , qu*avez-vous diti on se fût figuré 
Que le fidèle Amour, des villes igooré , 
S'était fait dans nos boisde» retraites tranquilles ; 
Mais on l'ignore ici comme on fait dans les villes ! 
Ah ! qui pourrait souffrir Ménalque et Licidas ^ 
Charmé de leurs chansons , je suivais tous leurs pas : 
Maintenant que je sais qu*ils ne sont pas fidèles y 
Je les fuis , et leurs voix, ne me semblent plus belles. 

IRX8. 

Alphise et Timarète ont l'entretien charmant ; 
Je les cherchais toujours avec empressement ; 
Mais, depuis que je sais qu' Alphise et Timarète 
N'ont point pour leurs amans la foi ta plus parfaite p 
J'évite de les voir \ et les jours les plus longs 
J'aime mieux tet passer seule ay«c mes moutona. 

TIRSIS. 

Puisque dans ce hameau les amours dégékièreut , 
Car tous nos vieux bergers, on sait comme ils aimèreat. 
Abandonnons ces lieux , Iris , retirons^nous \ 
Ou y verra du ciel éclater le cooiroux. 

iRia, 

N09 y vivons en des lieux ou jesem channée 
Parmi tant de beautés d'être la plus aimée; 
Où, par mes. tendres soins, Tirsis sera uomméy 
Parmi tant d& pasteurs , ramant le plus aimé. 
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Qu'il ue soit poiut ici de feux tels que les nôtres , 
Jouissons du plaisir d'aimer plus que les autres , 
Et voyons en pitié tant de faibles amours , 
Qui soutirent le partage^ et changent tous les jours. 

T1R8I8. 

Si je change jamais , si mon cœur se partage, 
PuisÀC-je eu aucuns jeux n'obtenir Tavantage l 
Puisse déplaire à tous mon plus doux chalumeau , 
£tma voix faire fuir les belles du hameau ! 

XfilS. 

Ruisseau qui murmurez, bois charges de verdure ^ 
Ecoutez mon berger , écoutez ce qu'il jure. 
S'il trouve en sou Iris un amour moins constant, 
Je veux que tous mes traits changent au même instant^ 
Et que , sans ressentir une secrète peine , 
Je ue puisse jamais rencontrer de fontaine ! 

T I R s I s. 

() vous , dieu des pasteurs , déesse des amans ^ 
Ecoutez ma bergère , écoutez ses sermeus! 

IRIS. 

Bergers , qu'en ces hameaux on trouve redoutables ^ 
Vous tâcheriez eu vain de me paraître aimables; 
Pfe songez pas qu'Iris voie encore le jour ; 
Pour Iris dans le monde il n'est qu'un seul amour. 

TIRSIS. 

Bergères , qui causez tant de soupirs, de larmes, 
JVe comptez plus sur moi pour admirer vos charmes ; 
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Ne comptez plus sur moi pour ressentir vos traits ; 
Mes yeux à vos appas soiit fermés pour jamais. 

FOKTEKELLB. 



LE RENDEZ-VOUS. 



Av décHn d'un beau jour une jeune bergère y . 
Plus tard que de coutume ayant quitté sa mère , 
Pressait les pas tardifs de son nombreux troupeau 
Vers un bocage épais éloigné du hameau. 
L^heure du rendez-vous , malgré ses soins passée ^ 
S^offrait incessamment à sa triste pensée. 
£lle arrive : mais y ciel ! quels furent ses soucis ^ 
De parcourir ces lieux sans y trouver Tircis ! 
Dans son impatiencfs en vain elle l'appelle ; 
Echo seule repond à la voix de la belle. 
Mille soupçons confus alarment son courroux : 
Elle s'arrête enfin au plus cruel de tous. 
Tircis ne m'aime plus ! Le perfide , dit-elle y 
Ne peut en même temps être heureux et fidèle ; 
Une bergère amante est pour lui sans appas : 
Il m'aimerait eucor si je ne l'aimais pas. 
On me Tavait tant dit avant de le connaître ! 
Traitez bien un amant y il cessera de l'être. 
L'amour ne peut durer qu'autant que les désirs ; 
Nourri par l'espérance , il meurt par les plaisirs ! 
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Aussi quand il me tint un amoureux langage y 
Quoiqu'on secret mon cœur approuvât son hommage. 
Le soleil quatre fois fit mûrir nos moissons 
Avant que je parusse écouter ses chansons. 
En lui cachant Tardeur qui dévorait mon âme , 
Que n'ai- je point souffert pour éprouver sa flamme ! 
Par com1>ien de tourraens n'ai je point acheté 
1.0 chimérique espoir d*aimer en sûreté ! 
Cruelle à mon beiger y plus crueUe à moi-même f 
Je ne lui laissais voir qu'une rigueur extrême \ 
Mais un jour, jour fatal au secret de mon cœur, 
Tircis trop tendrement me peignit son ardeur : 
Jusqu'à quand , disait-il , je m'en souviens encore y 
Serez-vous insensible au feu qui me dévore ? 
Malgré votre beauté , craindriez-vous un jour 
De me voir à quelqu'autre immoler votre amour? 
Ah , grands dieux ! si je vis sans aimer ma bergère | 
Que ma flûte , ma voix , mes vers cessent de plaire ! 
Qu'on me voie étouffer les oiseaux que j'instruis! 
Que mes prés soient sans fleurs , et mes vergers sans fruits; 
Que mes tendres brebis et mes béliers superbes 
S'empoisonnent du suc des plus mortelles herbes ! 
Que je les abandoune à la fureur des loups ! 
lit que je sois moi-même en butte à tous vos coups ! 
J^en jure par les dieux , ou plutôt par vous-même , 
Philis , l'Amour vous rend ma déité suprême. 
L'ardeur que j'ai pour vous ne finira jamais : 
Croye;fc-ea mou amour , mes sentimezis , vos traits* 
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jSon trouble , sa langueur , ses regards , son silence ^ 

Tout m'assurait alors de sa persévérance. 

Je ne pus résister à des coups si puissans ; 

Un desordre inconnu s'empara de mes sens ; 

Presque sans le vouloir , éperdue, inquiète y 

A mon perfide amant j'avouai ma défaite. 

Je vous aime , lui dîs-je : heureuse si mon cœur 

Peut attendre du vôtre une éternelle ardeur! 

Â vous aimer toujours, cherTircis, je m'engage. 

Que de mon tendre amour cet agneau soit le gagei ! 

Il croîtra. Que nos feux croissent ainsi que lui ! 

Puissions-nous nous aimer encor plus qu'aujourd'hui l 

Qu'après un tel aveu notre entretien fut tendre ! 

Oiseaux, vous le savez, vous seuls pûtes l'entendre ; 

Tout ce que sent un cœur par l'amour animé , 

Dans cet heureux moment fut par nous exprimé l 

Fugitives douceurs , instans si désirables , 

Ou soyez moins charmans , ou soyez plus durables ! 

A peine eus-je livré mon cœur à ses désirs , 

Que la nuit vint troubler nos innocens plaisirs ; 

Malgré nous il &Ilut nous soustraire à leurs charmes ; 

Tircis fut accablé ; je répandis des larmes ; 

Et , pour nous séparer en nous serrant la main , 

Nous ne pûmes tous deux prononcer qu'à demain. 

Depuis cet heureux soir, avec exactitude , 

Il me prévint toujours dans cette solitude : 

Mais , hélas ! aujourd'hui je l'attends vainement ; 

L'ingrat n'a 'plus pour moi le même empressement ! 

Id. et £gl, 22 
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Sans doule le perfide au pied de quelque belle 
Se fait de mes chagrins un bonheur auprès d^ellc ; 
Et , pour la flatter mieux , méprisant ma beauté y 
Le parjure se rit de ma crédulité. 
Dieux , sur la foi desquels j'ai perdu Tinnocence y 
De mon volage amant daignez tirer vengeance î 
Elle achevait ces mots quand Tircis accourut : 
A l'aspect du berger son courroux disparut. 
Eh quoi donc ! lui dit- elle avec un regard tendre, 
Depuis quand un amant se fait-il tant attendre % 
Bergère , reprit-il , calmez votre courroux ; 
J'étais sur ces gazons deux heures avant vous. 
Vous arriviez enfin ; mais , disgrâce imprévue ! 
Un loup au même instant s'est offert à ma vue : 
Il cntiaiuait , grands dieux , quelle alarme pour moi 
Cet agneau si chéri , gage de notre foi. 
O Ciel ! pour mon amour quel funeste présage ! 
Ai- je dit ; mais , cruel , je méprise ta rage ; 
Quoique je sois ici sans houlette et sans chien , 
Tu sentiras bientôt qu'un amant ne craint rien. 
Enfin jusqu'en son for la bête poursuivie 
A perdu sous mes coups sa proie avec sa vie. 
J'ai vengé par sa mort nos plaisirs KlifTérés : 
Pouvais-je moins punir qui nous a séparés! 
La bergère à ces mots lui raconte ses craintes? 
Le fidèle ï'jrcis en fit de douces plaintes. 
Philis , d'un air confus approuvant ses raisons , 
Par de nouveaux scrmens expia ses soupçons. 

Xj*u4bbé Maa'ge^tot. 
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GALLUS, 

DEUXIÈME ÉGLOGUE DE VIRGILE. 



V lENS ; préside , Ârcthuse , au dernier de mes chants. 
Qui peut à mon Gallus refuser ses accens l 
Peu de vers pour Gallus, mais sur un ton siiendre , 
Que même Lycoris se plaise à les entendre ! 
Que , pour prix de tes soins ) ton cristal touiours pur 
Des flots siciliens perce le sombre azur, 
Et que jamais la Nymphe , épouse de Nérée y 
Ne mêle d*amertume à ton onde sacrée ! 
Commençons , et tandis que des jeunes ormeaux 
Nos chevreaux pétulans tondent les verts rameaux, 
Chantons Gallus en proie à sa langueur secrète. 
Mes chauts sont écoutés ; la forêt les répète. 
Nymphes des eaux, quels bois vous dérobaient au jour, 
Quand Gallus expirait d'un déplorable amour i 
Le Pinde et ses coteaux , THippocrène et sa source 
N'avaient point cependant retenu votre course. 
Les lauriers , la bruyère ont pleuré ses destius ; 
Le lycée , et les monts du Ménale aux longs pins , 
Pleuraient Gallus couché sous la roche déserfe. 
Ses bêlantes brebis vont lamentant sa perte : 
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IVe les dédaigne point, Gallus; au bord des eaux 
Le charmant Adonis a gardé les troupeaux. 

Lepâlrevient-, des bœufs vient pesamment le guide ; 
De la froide glandée encore tout humide , 
Ménalque vient ; Phébus vient lui-môïne : « Insensé I 
»> Lycoris près d'un autre habite lyi camp glace ! » 
Secouant de grands lis et des fleurs bocagcres , 
Silvîiin parut, orné de guirlandes légères. 
Pan à son tour, le teint d'hicbîe coloré: 
»< D'an éternel ennui seras-tu dévoré ? 
» Dit-il. Le traître Amour s'applaudit de tes peines. 
»> L'herbe des prés a soif de l'onde des fontaines , 
» L'abeille de cytise , et PAmoar de nos pleurs. » 

Triste, il répond: «Témoins de mes longues douleurs^ 
Dites-les à vos monts , pasteurs de l'Arcadie , 
Pasteurs seuls renommés pour votre mélodie. 
Oh ! si vos doux accords redisaient^ mon tourment y 
Que Gallus au tombeau dormirait mollement! 
Plût aux dieux que Gallus eût vos champâ pour patrie! 
Ou pâtre, ou vendangeur de la' grappe mûrie , 
J'eusse obtenu l'amour d' Araynte ou de Phyllis ; 
L'une ou l'autre , n'importe! ah ! si l'éclat des lis 
Refusa d'embellir le teint bruni d'Amynte, 
Noire est la violette , et noire l'hyacinthe. 
Près de moi , sous le saule aux mourantes coule ura^ 
L'une eût chanté des airs, l'autre eût cueilli des fleura. 
Là, sont des eaux , des prés ; là , sous un mol ombrage ^ 
Nous eussions attendu le terme de notre âge. 
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Mais loin de ton pays , sous les tentes de Mars y 
Le fol Amour fentraine au milieu des hasards. 
Des Alpes et du Rhin , il est donc vrai , cruelle , 
Tu braves, et sans moi , la froidure. éternelle ! 
Ah ! que puissent du moins t^épargner les frimas ! 
Que les glaçons tranchans n'offensent point tes pas ! 

J^irai ; sur les pipeaux qu'entendit Syracuse y 
J'oserai de Chalcis reproduire la muse. 
J'irai seul défier les tigres et les ours î 
Sur les arbres des bois j'écrirai mes amours .; 
De ces arbres naissans les écorces fidèles 
Croîtront. O mes amours ! vous croîtrez avec elles 1 

Aux nymphes du Ménale osant m'associer, 
J'atteindrai de mes traits T horrible sanglier ; 
De chiens hurlans , malgré ses glaces conjurées , 
Je ceindrai Parthénie et ses forêts sacrées. 
Mais déjà je parcours le bois retentissant i 
Du Parthe sous ma main sifHe l'arc menaçant ; 
Il lance du Cretois la flèche inévitable. 
Trompeurs soulagemens ! l'Amour impitoyable 
Daigne-t-il s'attendrir aux tourmens des humains ? 
Loin de moi , chants d'amour, dryades et silvains ! 
Forêts I disparaissez •, votre ombre m'importune : 
Rien ne peut , je le sens , tromper mon infortune. 
De l'Hèbre et du Strymon quand je boirais les eaux , 
Quand aux champs lybiens bondiraient mes troupeaux 
Sous l'orme desséché que Sinus dévore y 
L'Amouiy l'ardent Amour m'y poursuivrait encore. 

22* 
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L'Amour soumet le monde , et je cède à P Amour. » 

Muscs , laissons dormir les ëchos d^alentour. 
C'est assez *, vous m'avez révélé vos merveilles , 
Tandis que , sous l'ombrage , en légères corbeilles 
Ma main aiTondtssait les joncs obéissans. 
Donnez près de Gallus du prix à mes accens , 
Lui pour qui cbaque jour croit mon amitié tendre, 
Comme on voit au printemps l'ormeau croître et s'étendre ! 

La nuit vient; levons- nous, fuyons l'ombre des nuits; 
Car l'oiiibre est dangereuse aux chanteurs comme auxfruits^ 
Et du genévrier je crains le noir feuillage. 
Troupeaux rassasiés , retournez au village. 

MiLLEVOTE. 



L'AMOUR MAL ENTENDU. 



Xmpitotarle loi d'un sexe malheureux , 
Devoir cruel , qui m'oblige au silence ! 

Que tu me fais souffrir de tourmens rigoureux ! 
Tircis se plaint de mon indifférence. 

Hélas ! que ce berger a peu d'expérience I 
S'il savait lire dans mes yeux ^ 

Il verrait bien qu'il est plus heureux qu'il ne pense. 

M*n>e DeeUILLST. 
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TRADUCTION 

DE LÀ IV.® ÉGL'OGLE DE VIRGILE. 



\J Muscs de Sicile, élevons notre voix. 
Bien peu savent aimer Thumble asile des bois , 
Et s*il faut qu'en mes vers leur charme se retrace, 
Muses, près d^un consul, que mes vers trouvent gvace ! 

Déjà le ciel accorde à nos vœux exaucés , 
Ces temps par la Sybille autrefois annoncés ; 
De vingt siècles pompeux l'ordre se renouvelle ; 
Déjà revient Astrée et Saturne avec elle : 
Un nouveau peuple enfin est envoyé des cieux. 
Veille , veille , Lucine , à l'enfant précieux 
Qui d'un siècle de fer, corrigeant l'influence , 
Des biens de l'âge d'or éveille l'espérance ; 
Lucine, tu le dois : songe qu'en nos remparts 
Ton frère, dès long-temps , a régné par les arts. 
Et toi , dont les Romains aimeront la mémoire , 
Ton beureux consulat vit naître tant de gloire , 
Pollion , et tes lois protégeant l'avenir, 
Banniront des forfaits même le souvenir. 

Oui, cet enfant des dieux, à leur grandeur suprême , 
Ainsi que les héros , doit s'élever lui-même , 
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Et des vertus d'un père ornant son jeune cœur, 
Au paisible univers accorder le bonheur. 

Regarde , aimable enfant , regarde la parure 
Dont la terre pour toi s^embellit sans culture ; 
Vois parmi des lions se jouer les agneaux , 
' Du reptile expirant se roidir les anneaux , 
La brebis nous offrir sa mamelle abondante y 
Et le lierre ai^ baccar s'unir avec l'acanthe. 
L'hiver même au printemps a ravi ses couleurs ; 
Ton magique berceau te prodigue des fleurs ; 
L'aconit meurt penché sur sa tige flétrie y 
Et par-tout va germer l'amôme d* Assyrie. 

Mais alors que d*un père et de ses grands alecul 
Les hauts faits et l'histoire étonneront vos yeux y 
Que de vos saints devoirs vous saurez l'étendue ^ 
La vendange aux buissons rougira suspendue y 
Et du chénc endurci le miel à gros bouillons 
Doit sur les blonds épis jaillir dans nos sillons. 

Quelque temps l'homme épris des erreurs paternel 
Fermera de remparts les cités criminelles y 
Fera gémir ses champs par le soc entr'ouverts y 
Et la rame à la main doit sillonner les mers : 
On verra naître encore une guerre civile , 
Vers un autre lUon voler un autre Achille, 
Et nos vaisseaux nombreux y sous on autre Typhâs 
Peupleront de guerriers les déserts de Thétis. 
Mais sitôt , noble enfant , que la force de Page 
Vous aura du nom d'homme inspiré le courage y 
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li'Ocf an sera libre , et les peuples rivaux 

3V*iront plus, loin du port, trafiquer sur les eaux. 

Tout doit naitrc en tous lieux -, l'gale en ses largesses 

La terre épanchera d^uniformes richesses ; 

La vigne , les sillons ne supporteront plus 

Du fer et des râteaux les efforts superflus *, 

PJos bouviers satisfaits ouvriront la prairie 

Aux taureaux orgueilleux de leur corne affranchie ; 

La toison n^osera , par un luxe usurpé , 

Sous de fausses couleurs mentir à Pœil trompé , 

£t la douce brebis , la chèvre pétulante 

Brilleront dans les prés d'une pourpre opulente. 

Oui , déjà les trois sœurs ont dit k leurs fuseaux : 

Courez , sans vous lasser ; filez des jours si beaux. 

De combien de respects vous obtiendrez Vhommage! 
Oh ! du grand Jupiter majestueuse image ! 
Voyez k votre aspect les cieux , les élémens y 
Le monde s'agiter sur ses vieux fondemens : 
D'un siècle de bonheur tout ressent la promesse. 

Oh ! si vers ces beaux jours conduisant ma vieillesse 9 
Les dieux, pour vous chanter, me laissaient des acccnd! 
Venez, je braverai vos accords impuissans) 
Venez , Linus ; Orphée , oui, mon luth vous défié : 
Je verrais le dieu Pan , sous les bois d'Arcadie , 
Lui-même s'effrayer d'un combat inégal , 
Et le juge k mes pieds couronner sou rival. 

Vous, par un doux instinct quidéjk la préfère > 
A son tendre souris connaissez votre mère. 
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Combien de pleurs sur vous ont versés ses beaux yeux ! 
Soyez digne y en l'aimant , d^étre assis près des dieux. 

DE Langeâc. 



AUTRE TRADUCTION 

DE LA MEME ÉGLOGUE. 



O Muse de Sicile ! élève un peu la voix ; 
Ou n'aime pas toujours la fougère et les bois : 
Si tu fais retentir la llûtc bocagère, 
llends digne d'un consul les bois et la fougère ! 

Enfin voici le temps qu'en prophétiques vers 
La sibylle autrefois promit à l'univers: 
Des siècles écoulés l'ordre se renouvelle j 
Déjà , redescendant de la voûte étemelle, 
Saturne suit Thémis et nos antiques dieux ; 
Un nouveau peuple enfin est envoyé des cieux y 
Et le monde épuisé répare sa ruine. 

Veille sur notre espoir; veille , ô chaste Lucine ! 
Sur l'enfant précieux par qui le monde encor 
Après l'âge de fer doit revoir l'âge d'or: 
Déjà règne sur nous ton Apollon, ton frère. 

C'est sous ton consulat , Pollion', que la terre 
Va , jouissant du sort promis à cet enfant , 
De ces mois fortunés voir le cours triomphant ) 
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Et tes soins , quand le crime ourdirait quelque trame ^ 
Banniront la terreur qui pesait sur notre âme. 

Issus des immortels , il verra dans les deux 
Les héros de son sang assis avec les dieux; 
£t les dieux le Verront maintenir sur ia terre 
La paix , ce fruit heureux des vertus de sou père. 

Aimahleeilfant! Cybèle, offrant des dons nouveaux, 
Prévient en souriant nos vœux et nos travaux : 
Sur ton berceau déjà croît la rose odorante ; 
Le lis y joint sa fleur à la fleur de Tacanthe; 
Tu vas naître : bientôt on verra dans nos champs 
Errer près des agneaux les lions innocens ; 
L*aconit expirer sur sa tige perfide *, 
Dans ses poisons mourir la vipère livide ; 
Et nos fleurs de Saba vaincre les arbrisseaux ; 
Et le lait sous nos mains couler en longs ruisseaux. 

Lorsque tu pourras lire aux pages de Thistoiré , 
Par -quels faits tes aïeux ont acquis tant de gloire , 
Par-tout vont k flots d*or ondoyer les moissons ; 
La pourpre des raisins rougira les buissons y 
Et le miel coulera de Pécorce des chênes. 

Cependant parmi nous de nos antiques haines 
Quelques levains encore aigriront les esprits ; 
L'homme ira sur les flots braver encor Thctis, 
Tourmentera les champs pour les rendre fertiles , 
Et d'un mur protecteur enfermera les villes : 
Sous un autre Typhis il faut que , vers Colchos , 
Argo porte en ses flancs l'élite des héros; 
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Que du dieu Mars encor la fureur se déploie y 
Et qu'Achille menace une seconde Troie. 

Mais quand ton corps plus ferme aura pris sa vigueur^ 
Tj^homme n'enverra plus le pin navigateur 
Échanger les produits d'une rive étrangère : 
Tout sol produira tout ; dès ce moment la terre 
Verra sans les taureaux» le fer et les humains , 
Cérès donner ses hlés , et Bacchus ses raisins \ 
De l'art des Tyriens les laines tributaires 
N'oseront plus briller de couleurs adultères ; 
Et par-tout les béliers , les brebis, les agneaux y 
D'or, de pourpre et d'azur, couvriront les coteaux. 
Atropos , de concert avec les Destinées , 
A dit : Filez , mes sœurs , ces trames fortunées. 
Alors tu peux briguer les honneurs étemels , 
Fils des dieux , noble enfant du roi des immortels! 

Vois avec majesté se balancer le monde , 
La vaste mer, le ciel, et la voûte profonde 
Tressaillir dans l'espoir d'un siècle aimé des dieux. 
Oh ! si je puis , vainqueur du Temps injurieux y ' 
Vivre assez pour chanter les exploits de ta vie ^ 
Marcellus, ton poëte, excitera l'envie 
Du fils de Calliope et du fils d'Apollon. - 
Oui, j'irai provoquer, fier de chanter ton nonii 
Pan même, en Arcadie; et , s'il lattait de gloire ^ 
Pan môme , en Arcadie , avoûrait ma victoire. 

Toi , cher enfant , des tiens commence le bonhfiur 
Ah ! pour la consoler de dix mois de langiieuTi 
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Fais voir, par un souris, que tu connais ta mère ; 
Qu'un doux souris réponde à celui de ton père : 
On ne peut partager sans son auguste aveu. 
Le lit d'une déesse et la table d'un dieu. 

FiaMXif DiDOT. 



L'INQUIÉTUDE. 



JliN quel état me trouyé^je réduite 

Pour obéir à mon devoir l 
Je fuis Tircis ; mais que me sert ma fuite 
Qu'à m'ôter seulement le plaisir de le voir % 
Que me sert- il de ne le pas entendre ? 
Je devine tous ses discours : 
Iiit mon cœur me redit mille fois tous les jours 
Ce qu'une fois il m'aurait dit de tendre. 
Je m'imagine à tous momens 
L'entendre m'exprimer les plus doux sentimens ; 

£t peut-être , bélas ! qu'à ma honte y 
Quand de son entretien j'évite les appas^ 

Je m'engage k Iqi tenir compte 
De cent mille douceurs qu'il ne me dirait pas. 

M.™e DsLllHCOUR. 

Id, et JEgl a3 
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TIÏYRE ET MÉLIBÉEj 

ÉGLOGUE TRADUITE DE VIRGILE. 



MELIBEB. 

X iTYRE, assis à FoiuLre au pied de ce vieux liétre^ 

Tu modules des airs sur ta Uûte champêtre : 

Nous y hélas ! exilés de notre cher pays , 

IVous fuyous, nous quittons nos toits , nos prés chéris; 

Nous fuyons: cependant, tranquille, heureux de Têtre, 

Ici tu fais redire aux échos attendris 

Le nom , le nom si doux de ton Amaryllis. 

TITTRE. 

Ce repos , ce bonheur un dieu me le procure. 
Oui , cVst uu dieu pour moi : son autel, je le jure... 
Du saug de mes agneaux rougira tous les mois. 
Puis-jc assez Phonorer? Si, comme tu le vois. 
Mes génisses , mes bœufs errent sur la verdure , 
Si ma flûte , à mon gré , s'accorde avec ma voix y 
C'est à lui , Mélibée , à lui que je le dois. 

MÉLI BÉE. 

Je n'en suis pas jaloux; mais ce bonheur m'étonne , 
Tant dans nos champs le trouble au loin nous environne ! 
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Ces chèvres , que sans force à peine je conduis y 

Je les mène en exil : à peine, hëlas! je puis 

Entraîner celle-ci , qui sur la roche nue , 

Parmi des coudriers , a mis bas deux chevreaux , 

D'un troupeau malheureux espérance perdue! 

Aveugle que j'étais ! tout m*annonçait ces maux ; 

Des chênes à mes yeux frappés du feu céleste y ^ 

Et du cri des dorbeaux le présage funeste. 

Mais quel est-ii ce dieu qui t'a fait ce repos I 

TITTRE. 

Quelle était mon erreur ! je croyais, je l'avoue, 
Rome à-peu-près semblable à notre humble Mantoue, 
Cette ville où souvent , habitans des hameaux , 
Nous portons du laitage et de tendres agneaux ; 
Tels de jeunes chevreaux ressemblent à leur père^ 
Ou des chiens nouveaux-nés à la lice leur mère ; 
C'était aux grands objets comparer les petits. 
Mais, élevant son front sur le monde soumis, 
Rome l'emporte autant sur le reste des villes, 
Que le cyprès altier sur les roseaux débiles. 

MÊLIBBB. 

Quel motif t'amena dans ces fameux remparts 1 

TITTRE. 

Ce fut la Liberté^^ qui, bien qu'un peu tardive^ 
Enfin jeta sur moi de propices regards : 
Elle vit en pitié ma servitude oisive , 
Du jour qu'Amaryllis y qui seule me captive ^ 
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Me fit de Galatée oublier les attraits. 
Car, je te l'avoûrai , tant que j'en fus l'esclave, 
Je n'avais pas l'espoir de briser mon entrave ^ 
Je laissais dans l'oubli mes plus chers intérêts ; 
En vain , pour être aux dieux offerte en sacriticc y 
Sortait de mes pâtis ma plus belle génisse; 
Eu vain pour les besoins d'une ingrate cité , 
Je pressais de mon lait le nectar argenté. 
Jamais , k mon retour, laitage, ni victime 
Ne me chargeait la main d'un profit légitime. 

M É L IBÉE. 

O belle Amaryllis! je ne m'étonne plus 
Si tu formais alors tant de vœux superflus ; 
Pourquoi de tes fruits mûrs ton oisive tritesse 
Laissait sur les rameaux dépérir la richesse. 
Tityre était absent ; bois , fontaines , vergers , 
Redemandaient Tityre , honneur de nos bergers. 

TITTHE. 

Eh ! que faire autrement pour sortir d'esclavage? 
Rome fcit mon recours : je ne pouvais ailleurs 
Trouver des dieux plus doux, et des destins meilleure» 
La, j'ai vu ce héros qui reçoit mon hommage, 
Ce jeune dieu pour qui, de mon plus pur euccns. 
Les autels fumeront douze fois tous les ans. 
Allez , comme autrefois, dit-il , vivez tranquilles ; 
Gardez vos bœufs , domptez vos taureaux indociles. 
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MÉLIBÉË. 

Heureux vieillard! ton champ te demeure du moins; 
Ce champ , s'il n'est pas grand , sufdt à tes besoins : 
Quoiqu'un terrain pierreux ici nuise à l'herbage y 
Et là qu'un jonc fangeux couvre le pâturage, 
Tes fécondes brebis , errantes dans ces lieux , 
Ne craindront ni les sucs d'une plante sauvage y 
Ni d'un troupeau voisin le mal contagieux. 
Heureux vieillard! à l'ombre aux bords de ces fontaines,- 
Tu pourras des vents frais respirer les haleines. 
Sur ce buisson fleuri , borne du champ voisin , 
L'abeille qui bourdonne, en pillant son butin , 
Aux douceurs du sommeil va t'inviter encore. 
Là, du haut de la roche où croit le sycotnore , 
La voix de l'émondeur réjouira les airs. 
Cependant, doux objets de tes soins les plus chers, 
Les ramiers amoureux , les tendres tourterelles 
Feront gémir l'ormeau de leurs plaintes fidèles. 

TITYRE. 

Aussi le cerf léger dans les plaines de l'air 
Cherchera sa pâture , et la profonde mer 
Laissera les poissons à sec sur le rivage , 
Le Parthe et le Germain , dans des climats nouveaux , 
De la Saône et du Tigre iront boire les eaux , 
Avant que de mon cœur s'efface son image. 

BléLIBÉE. 

Nous , dispersés au loin , et sous des cieux diversi 

a3* 
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]Nous irons de TAfriquc habiter les déserts , 
Et les bdrds de POaxe , et la Crète stérile , 
£t la froide Scytie , ou, par-delh les mers , 
Vivre avec le Breton , isolé dans son ile. 
Malheureux exilé y ne pourrai- je jamais , 
Apres quelques printemps, revoir mou toit de chaurae^ 
Et ces champs fortunés , mon rustique royaume ! 
II faut donc qu^un l^arbare usurpe mes gucrets , 
Qu^il moissoune mes bléslc^est pour lui qu'à grands frais 
Mélibée a semé dans des sillons fertiles ! 
Voilà donc les effets des discordes civiles ! 
Va y maintenant, travaille, et remplis tes greniers v ■ 
Plante , aligne ta vigne , et greffe tes poiriers. 
Troupeau jadis heureux des soins de votre maître y 
O mes chèvres ! allez : je ne vous verrai plus , 
Couché sur le gazon , dans un antre champêtre , 
Grimper sur les rochers dans les airs suspendus : 
Dociles à ma voix, que vous saviez connaître , 
Vous n'irez plus , Poreille attentive à mes air8| 
Brouter le doux cityse , et les saules amers 1 

TITTRE. 

Viens encor cette nuit , sur un lit de feuillage ^ 
Keposer sous mon toit : je t'of&e du laitage y 
Des châtaignes , des noix , et mes fruits les plus beaus» 
Déjà fument au loin les foyers des hameaux ; 
Et Pombre , qui descend du faite des montagnes , 
D'un voile qui s'alonge , obscurcit les campagnes* 

Desaintàvgb, 
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RUTHj 

JÉGLOGUE TIRÉE DE l'ÉCRITURE SlïNTE (l) , 
A S. A. S. LE DUC DE PENTHIÈVRE. 



XjE plus saint des devoirs celui, qu'en traits de flamme 
La nature a gravé dans le fond de notre âme , 
C'est de chérir l'objet qui nous donna le jour. 
Qu'il est doux à remplir ce précepte d'amour ! 
Voyez ce faible enfant que le trépas menace ; 
Il ne sent plus ses maux quand sa mère l'embrasse : 
Dans l'âge des erreurs , ce jeune homme fougueux 
N'a qu'elle pour ami dès qu'il est malheureux : 
Ce vieillard , qui va perdre un reste de lumière , 
Ketrouve cncor des pleurs en parlant de sa mère. 
Bienfait du Créateur, qui daigna nous choisir 
Pour première vertu notre plus doux plaisir ! 
Il fit plus , il voulut qu'une amitié si pure 
Fût un bien de l'amour, comme de la nature , 



(i) Cette églogue remporta le premier prix « TÂcadémie VsangêiM. 
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Et que les nœuds d^hymcn , en doublant nos pareiis> 
Vinssent multiplier nos plus chers scntîroens. 
C'est ainsi que de Ruth récompensant le zèle y 
De ce pieux respect Dieu nous donne un modèle. 

Lorsqu'aulrefois un juge (i) , au nom de PËternely 
Gouvernail dans Maspha les tribus d'Iâraël, 
Du coupable Juda Dieu permit la ruine. 
Des murs de Bethléem chassés par la famine y 
IVoénii , son époux , deux fils de leur amour , 
Dans les cliauips de Moab vont fixer leur séjour. 
Bientôt de iVoémi les fils u*ont plus de père : 
Chacun d'eux prit pour femme une jeune étrangère ; 
Kt la mort les frappa. La triste Néomi , 
Sans époux^ sans enfans , chez un peuple ennemi ^ 
Tourne ses yeux en pleurs vers sa chère patrie j 
£t prononce en partant , d'une voix attendrie , 
Ces mots qu'elle adressait aux veuves de ses fils : 
Ruth , Orpha , c'en est fait y mes beaux jours sont finis ; 

I 

Je retourne en Juda, mourir où je suis née. 
Mon Dieu n'a pas voulu bénir votre hyménée : 
Que mon Dieu soit béni ! Je vous rends votre foi. 
Puissiez- vous être un jour plus heureuses que moi ! 



(i) In diehua unîut fudicit , quandb fudicet prœerant, fada 
mit famés in terra, Abiitque homo de Bethléem Juda, ut pe^ 
rrgrinaretur in regione Hoabitide, cum uxcre sud ac duohut &• 
harit , etc. 
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Votre bonheur rendrait ma peine moins amcre. 
Adieu; n'oubliezr pas que je fus votre mère. 

Elle les presse alors sur son cœur palpitant. 
Orpha baisse les yeux , et pleure en la quittant. 
B>ith demeure avec elle: Ah! laissez-moi vous suivre(i); 
Par-tout où vous vivrez , Ruth près de vous doit vivre. 
JX'ètes-vous pas ma mère en tout temps , en tout lieu ? 
Votre peuple est mon peuple, et votre Dieu mou Dieu. 
La terre où vous mourrez verra finir ma vie ; 
Ruth dans votre tombeau veut être ensevelie : 
Jusques-là vous servir fera mes plus doux soins ;^ 
Nous souffrirons ensemble, et nous souffrirons moins! 

Elle dit : C'est en vain que Noémi la presse 
De ne point se charger de sa triste vieillesse ; 
Ruth , toujours si docile k son moindre désir , 
Pour la première fois refuse d'obéir. 
Sa main de Noémi saisit la main tremblante ; ' 
Elle guide et soutient sa marche défaillante , 
Ijui sourit , Pencourage ; et , quittant ces climats , 
De l'antique Jacob va chercher les états. 

De son peuple chéri Dieu réparait les pertes : 
Noémi de moissons voit les plaines couvertes. 



(1) Ne adperseris mihi ut relinquam. te et aheam i quocumqua 
enim perrereris , pergam j etuhi morata Jueris , etego pariter mo- 
rabor. Popului tuut populut meus , etDeuttuus Deut meus.Qum 
te terra morientsm tuiceperit fineâ moriar , ibique iocum accipimM 
scpulturœ. 
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£uGn , s'écria- t-elle en tombant à genoux , 
Le bras de rÉterncl ne pèse plus sur nous ! 
Que ma recounaissance à ses yeux se déploie : 
Voici les premiers pleurs que je donne à la joie ! 
Vous voyez Bethléem , ma fille : cet ormeau 
De Ja tendre Rachel vous marque le tombeau. 
Le front dans la poussière , adorons eu silence 
Du Dieu de mes aïeux la bonté , la puissance : 
C'est ici qu'Abraham parlait à l'Éternel. 
Ruth baise avec respect la terre d'Israël. 

Bientôt de leur retour la nouvelle est semée. 
A peine de ce bruit la ville est informée , 
Que tous vers Noémi précipitent leurs pas. 
Plus d'un vieillard surpris ne la reconnaît pas : 
Quoi (i) ! c'est là Noémi ? Non , leur répondit- elle j 
Ce n'est plus Noémi : ce nom veut dire belle ; 
J'ai perdu ma beauté , mes fils et mon ami : 
Nommez-moi malheureuse y et non pas Noémi! 

Dans ce temps y de Juda les nombreuses familles 
Recueillaient les épis tombant sous les faucilles : 
Ruth veut aller glaner. Le jour à peine luit y 
Qu'aux champs du vieux Booz le hasard la conduit y 
De Booz dont Juda respecte la sagesse ^ 



(i) Dicebantque •' Hœc est illa Noemi ? Quibut ait t Ne voceti» 
me Noemi, id est pulchram t sedvocateme Mara, idett ammrmm * 
quia amaritudine valdè replevit me omnipotent. JEgretta sumplnuif 
et vacuam reduxit me Dominus, 
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Vertueux sans orgueil , indulgent sans faiblesse y 
Et qui y des malheureux Pamour et le soutien , 
Depuis quatre-vingts ans fait tous les jours du bien. 

Ruth (1) suivait dans son champ la dernière glaneuse. 
Étrangère et timide, elle se trouve heureuse 
De ramasser Tépi qu'une autre a dédaigné. 
hooz , qui Paperçoit , vers elle est entraîné : 
Ma fille , lui dit -il , glanez près des javelles ; 
Les pauvres ont des droits sur des moissons si belles. 
Mais vers ces deux palmiers suivez plutôt mes pas ; 
Veaez des moissonneurs partager le repas. 
Le maître de ce champ par ma voix vous Pordonne : 
Ce n'est que pour donner que le Seigneur nous donne. 
Il dit: Ruth à genoux de pleurs baigne sa main. 
Le vieillard la conduit au champêtre festin. 
Les moissonneurs , charmés de ses traits , de sa grâce ^ 
Veulent qu'au milieu d'eux elle prenne sa place , 
De leur pain , de leurs mets lui donnent la moitié ; 
Kt Ruth , riche des dons que lui fait l'amitié , 
Songeant que Noémi languit dans la misère , 
Pleure et garde son pain pour en nourrir sa mère (2). 



(1) Et colligebat tpicas pott terga metentium.... Et ait Booz ad 

Ruth : Audifilia f ne vadas in alterum agrum ad colligendum 

Si titieris f vade ad sarcinulas, et bibe aquas*aè quibtts et paeri 
hihunt. 

(a) Sedit itaque ad mcssorum latus, et congesstt polentarn tibi , 
comeditque..,. et tulit reliquias. Atqufindi turrexit, ut tpicat ex 
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Bientôt elle se lève et retourne aux sillons, 
^ooz parle à celui qui veillait aux moissons : 
Fais tomber, lui dit-il , l«s épis autour d'elle , 
£t prends garde surtout que rien ne te décèle : 
Il faut que sans te voir elle pense glaner y 
Tandis que par nos soins elle va moissonner. 
Epargne à sa pudeur trop de reconnaissance y 
Et gardons le secret de notre bienfaisance. 

Le zélé serviteur se presse d'obéir ; 
Par-tout aux yeux de Auth un épi vient s'offrir. 
Elle porte ces biens vers le toit solitaire 
Où Nocmi cachait ses pleurs et sa misère. 
Elle arrive en <:hantant : Bénissons le Seigneur y 
Dit-elle ; de Booz il a touché le cœur. 
A glaner dans son champ ce vieillard m'encourage 
Il dit que sa moisson du pauvre est l'héritage. 
De son travail (i) alors elle montre le fruit. 
Oui f lui dit Noémi , l'Éternel vous conduit : 
Il veut votre bonheur ; n'en doutez point y ma fille 
Le vertueux Booz est de notre famille ; 
Et nos lois. .... Je ne puis vous expliquer ces mots 
Mais retournez demain dans le champ de fioos : 



more coUigeret. JPnecepit autem Booz puerit tUit, dicens,,,, 
vestris manipuUf projicite deinduttriA, et mnanenpermittite 
ahique ruhore cclUgat. 

(i) Portant reverta est , et attendit toçrui tua g et dédit ei ée i 
juif s cihi tuif etç. 
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Il VOUS demandera quel sang vous a fait naître ; 

Répondez : Noémi vous le fera connaître ; 

La veuve de son fils embrasse vos genoux. 

Tous mes desseins alors seront connus de vous. 

Je n^eu puis dire plus : soyez sûre d'avance 

Que le sage Booz resprcte l'innocence ; 

£t que vous voir heureuse est mon plus cher désir (1). 

Kuth embrasse sa mère , et promet d'obéir. 

Bientôt un doux sommeil vient fermer sa paupière. 

Le soleil n'avait pas commencé sa carrière , 
Que Ruth est dans le champ. Les moissonneurs lasséf 
Dormaient près des épis autour d'eux dispersés : 
Le jour commence à naître ; aucun ne se réveille. 
Mais, aux premiers rayons de l'Aurore vermeille y 
Parmi ses serviteurs Ruth reconnaît Booz. 
D'un paisible sommeil il goûtait le repos ; 
Des gerbes soutenaient sa tête vénérable ; 
Ruth s'arrête : O vieillard y soutien du misérable y 
Que l'ange du Seigneur garde tes cheveux blancs ! 
Dieu ) pour se faire aimer doit prolonger tes ans. 
Quelle sérénité se peint sur ton visage ! 
Comme ton cœur est pur, ton front est sans nuage. 
Tu dors , et tu parais méditer des bienfaits : 
Un songe t'ofl&e-t-il les heureux que tu fais ? 



{i)Filiamea, quceram tibi requiem , et prondebo ut bénè tii 
iibi. Sooz istepropinquuinottérestf etc. 

Ici. et Égl M 






/ 
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Ali ! s'il parle de moi , de ma tendresse extrême y 
Crois -le ; ce songe , hélas ! est la vérité même. 

Le vieillard se réveille k ces accens si doux. 
Pardonnez , lui dit Ruth , j'osais prier pour vous; 
Mes vœux étaient dictés par la reconnaissance ; 
Chérir son bienfaiteur ne peut être une offense ; 
Un sentiment si pur doit-il se réprimer % 
Non ; ma mcrc me dit que je peux vous aimer. 
De Noémi dans moi reconnaissez la ûUe : 
Est-il vrai que Booz soit de notre famille 'S 
Mon cœur et Noémi me l'assurent tous deux. 

O ciel ! répond Booz , ô jour trois fois heureux ! 
Vous êtes cette Ruth , cette aimable étrangère 
Qui laissa son pays et ses dieux pour sa mère ! 
Jo suis de votre sang : et , selon notre loi y 
Voire époux doit trouver un successeur en moi. 
Mais puis-je réclamer ce noble et saint usage ? 
3c crains que mes vieux ans n'efTarouchent votre âge : 
Au mien l'on aime encor , près de vous je le senfl} 
Mais peut-on jamais plaire avec des cheveux blaacal 
Dissipez la frayeur dont mon âme est saisie : 
Moïse ordonue en vain le bonheur de ma vie ; 
Si je suis heureux seul , ce n'est plus un bonheur! 

Ah ! que ne lisez-vous dans le fond de mon coeur! 
Lui dit Ruth ; vous verriez que la loi de ma mère 
Me devient dans ce jour et plus douce et plus chère!.. 
La rougeur, k ces mots, augmente ses attraits. 
Bouz tombe k ses pieds : Je vous donne k jamais 
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nain et ma foi : le plus saint hyménëe 
i'hui va m'unir à votre destinée ! 
fête , hélas ! nous n'aurons pas l'Amour ; 
Vmitié suftit pour en faire un beau jour! 
: , dieu de Jacob y seul maître de ma vie y 
le plaindrai point qu'elle me soit ravie \ 
iux que le temps et l'espoir , 6 mon Dieu ^ 
ier Rutb heureuse, en lui disant adieu!... 
le conduit alors dans les bras de sa mère. 
ois à l'Étemel adressent leur prière ; 
lus saint des nœuds en ce jour les unit, 
sn glorifie : et Dieu, qui les bénit, 
sirs de Booz permet que tout réponde. 
3mrae Rachel , comme Lia féconde , 
)use eut un fils(0 ; et cet enfant si beau 
:nfaits du Seigneur est un gage nouveau : 
aïeul de David. Noémi le caresse ; 
peut quitter ce fils de sa tendresse , 
en le montrant sur son sein endormi : 
3UVCZ maintenant m'appeler Noémi* 

3a sensible Ruth , prince , acceptez l'hommage, 
lu monter jusques au premier âge 



ilit itaque Booz Ruth f et accepit uxorem et dmJit 

linuf ut conciperet et pareret filium Suscnptumqun 

'uerum posuit in tinu suo, et nutricit ac gerulee funge- 

'fieio. 
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Pour trouver un mortel qu*on pût vous comparer. 
En honoraut Booz , j'ai cru vous honorer : 
Vous avez sa vertu , sa douce bienfaisance ; (i) 
Vous moissonnez aussi pour nourrir Tindigeuce : 
Et vieux comme Booz , austère avec douceur , 
Vous aimez les humains, et craignez le Seigneur. 
Ilélas 1 un seul soutien manque à votre famille ; 
Vous n*cpousez pas Huth ; mais vous Pavez pour fille. 

Floriav. 



CHAGRIN D'AMOUR. 



JrouR me faire oublier les charmes de Tircis y 
Ma mère me défend de souffrir sa présence : 
J'obéis ; mais , hélas ! ma triste expérience 

Pour ce conseil me donne du mépris : 

Sou absence à mon cœur exagère sou prix ; 

Moins je le vois , et plus j'y pense. 

L^abbé Màhgemot. 

(i) Florian n^est pas le seul poète dont la muse ait célébré les Tertua 
An duc de l'cnthièvre. Ou se rappelle toujours arec émotion ces Ter» 
où Gilbert le peignit si bien : 

Nous un modeste habit , déguisant sa naissance f 
l'futhièvre quelquefois visite l'indigcuce } 
Kt de trésors pieux dépouillant son palais j 
Turte à la veuve eu pleurs do pudiques biea£ut$. 
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FRAGMENT D'UNE EGLOGUE 

QUI A CONCOURU A Jl'aCADÉMIE FRANÇAISE 
POUR LE PRIX DE POESIE QUE REMPORTA 
LA PliCE PRÉCÉDENTE. 



( Extrait par Marmontel. ) 



Damon de la sagesse exerçait le pouvoir: 
Arl)itre pacifique y il étouffait les haines , 
Marquait des champs voisins les bornes incertaines ; 
L'ordre régnait au sein du peuple fraternel ; 
Tout pliait sous les lois du sceptre paternel. 
Empire aimable et saint ! qu'un père est un bon maître! 
Damon seul dominait sur la tribu champêtre ; 
Seul il dictait les soins et les travaux du jour, 
£t riustant du départ et Tinstant du retour : 
Le soir, du lendemain sa voix réglait l'usage. 
Il commande, et chacun, content de son partage ^ 
Jusqu'à l'aube du jour va du coq matinal 
Pour le départ commun attendrele signal. 

Mais d'un éclat nouveau déjà lés cieux rougissent: 
De l'étable échappés les bœufs au loin mugissent; 

a4* 
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Dans les sillons ouverts le coutre se polit; 
Sous des ongles de fer la glèbe s^amoUit: 
T.s aueur k grands flots des fronts en vain raissell< 
Une chanson soutient la force qui chancelle. 
Damon ne peut languir dans un repos oisif; 
D'une épine noueuse aidant son pas tardif y ' 
11 CA des bords du champ voir diriger Touvriige 
Sa voix des bras lassés ranime le courage. 

ce Après le travail du jour venait le i 
yi du soir ] et voici la peinture de la s 
» d'hiver sous le toit du bon laboureur : : 

Mais lorsque , s'emparant de la voûte azurée , 
Le nébuleux décembre alongeait la soirée y 
Un jeune enfant, docile aux soins de son aïeul 
De nos fast«s sacrés prenait lé saint recueil. 
Mais non sans le baiser. Sa main respectueuse 
L'approchant des lueurs d'une mèche onctueus 
Il lit , d'abord timide , et bientôt enhardi. 
Autour de lui soudain un cercle est arrondi, 
L'un debout, l'autre assis. Tous , fervent auditoi. 
Eu extase écoutaient Ja vénérable histoire. 
Appliquant un cristal sur ses yeux obscurcis. 
Et du jeune lecteur dirigeant les rëdts, 
Le vieillard lui disait: Lisez ces pages saintes; 
Abel j le juste Abel, de son sang les a teintes. 
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Où peut d'un frère aller la jalouse fureur ! 
Pourquoi le meurtrier fut-il un laboureur?... 

ce La famille formait ensemble y après la 
T> lecture , un concert rustique. » 

D^innoo entes chansons ou de pieux cantiques 
Le vieillard, à voix basse, accompagnait leurs chants: 
Son âme était ouverte à des plaisirs touchans ; 
Et s^il goû tait des voix la douceur réunie ^ 
Des cœurs bien mieux encore il goûtait Tharmonie. 
Souvent de ces concerts interrompant le cours , 
Les enfans lui disaient: Cher auteur de nos jours. 
Sans doute , en l'étendant , Dieu sema votre vie 
Z)e bien des traits divers ; contentez notre envie ; 
Daignez 'les raconter : vos peines, vos malheurs, 
Soufferts, hélas ! pour nous, doivent toucher nos cœurs, 
i— Pourquoi de mes chagrins vous nourrir la mémoire? 
Mes jours sont bien plus longs que ne Test mon histoire. 
Repondait le vieillard ; et quels traits curieux 
Offrirait de mes ans le cours laborieux? 



Etre isolé, j'aurais moins senti ma misère; 

Mais combien dans les maux c'en est un d'être père ! 

Que Part du laboureur est un art incertain ! 

Sa fortune dépend d'un soir ou d'un matin ; 

Il voit au gré du veut flotter ses espérances. 
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ce Mais ) dans ses peines, PAmonr et la 
33 Nature prenaient soin de le consoler ; x» 

Que dis-je? toutefois en ma douleur amère 
Dieu me gardait encor pour soutien votre mère : 
Je courais dans son sein répandre mes soucis ; 
JXos pleurs en se mêlant se trouvaient adoucis. 

ce II la perdit , et toute sa tendresse se réu- 
yi nit sur ses enfans : » 

Vous sentîtes dès-lors vos rigoureux destins. 

Vous augmentiez mes pleurs par vos cris enfantins. 

Cher et triste fardeau! votre nombre y votre âge 

Auraient dû m^accabler ; Dieu soutint mon courage» 

Que la religion est utile aux mortels ! 

Je cours me prosterner au pied des saints autels : 

Au ciel je confiai le soin de votre enfance ; 

Il ne m'a point trompé dans ma juste espérance. 

ce II rappelle à ses enfans les mœurs d'au- 
» trefois : » 

Nos tissus les plus fins de chanvre étaient ourdis ; 
Nos cheveux sur nos fronts descendaient arrondis; 
£t sans boucle et sans tresse, aux plus beaux jours de fètety 
Un feutre long-temps neuf parait assez nos tctes. 
Comme de nos besoins la vanité se rit ! 
La farine vous poudre, et le son vous nourrit. 



1 



1 
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ê 

ce II recommande la modestie à ses filles. » 

Vous , mes filles, gardez les mœurs de votre mère : 
JVul ruban ne chargeait son front enorgueilli ; 
Un bouquet l'ornait mieux quand je Tavais cueilli. ^ 
Puyez une parure aux hameaux étrangère ; 
La toison des brebis convient à la bergère. 

L'auteur, en mourant , désira que cet ou-» 
vrage fût mis au concours. Il ajouta ce qu'il 
l'avait fait pour le soulagement des pauvres , 
et qu'il leur destinait les fruits de sa victoire j 
si l'Académie couronnait son tombeau ». ( Ce 
sont les termes de sa lettre, ) 

Nota, L'Académie balança long-temps entre PÉ- 
glogue de Rutb et cette pièce , où Ton reconnaît un 
talent très distingué : elle eût sans doute obtenu le 
prix, sans quelques taches qui la déparent< 
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MANIERE 



PE PRENDRE LES OISEAUX. 



Oi j*ai jamais le choix d'aimer, 
Je veux une beauté champêtre , 
Aimable sans penser à Pétre, 
Et qui sans art sache charmer. 
Le vrai plaisir suit la nature. 
Pai vu l'Amour plus d'une fois 
Jouer sur un lit de verdure : 
Il s'endort sur celui des rois. 
Tout parle au cœur dans les retraites : 
Vous y rameaux qui vous embrassez.; 
Vous , oiseéux qui vous Caressez , 
Qui n'entend vos leçons secrètes? 
Aminte n'avait que vingt ans , 
Quand aux champs il vit Amarille , 
Bergère en sou premier printemps , 
Innocente autant que gentille ; 
Il l'aima : qui n'aurait aime ? 
Adieu les arts , adieu la ville. 
Des maîtres qui l!avaient^ormé , 
Adieu la cohorte inutile. 
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L'Amour, qui le mène au hameau y 
Lui fait don d'uùe panetière 
D'où pend un léger chalumeau. 
Des bergers il prend la manière ^ 
Il se façonne h. leurs travaux ; 
Et bientôt , sous ses doigts habiles , 
Le jonc et l'osier, plus dociles ^ 
Forment des ouvrages nouveaux. 
Il les présente à sa bergère : 
JMais , n^osant lui parler d*amoar, 
Il peint les objets d'alentour^ 
Qu'anime sa flamme légère , 
Et lui rend ainsi, chaque jour, 
Cette langue moins étrangère. 
Vénus a mis leurs entretiens 
Aux archives de son empire; 
C'est d'elle-même que je tiens 
Celui que je vais vous redire. 

AMINTE ET AMARILLE. 

AMINTE. 

Si les rencontres dil matin 
Sont pour nous de quelque présage y 
Quiconque voit un beau visage , 
D'un beau jour doit être certain ; 
Et j'ai ce bonheur, Amarille , 
Puisque le sort l'offre à mes yeux. 
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Que te voilà fraîche et gentille ! 
Mais que faisais-tu dans ces lieux 1 
Est-ce le soin, de ta parure 
Qui t'amène à cette onde pure? 
Le voisinage des ruisseaux 
Est délicieux pour les belles , 
Pour les fleurs et les arbrisseaux. 

▲ MABILLE. 

Il plaît de même aux tourterelles , 

Et j*y viens seulement pour elles. 

ï)e filets tissus avec art 

l'ai garni l'une et l'autre rive y 

Et je vais attendre à l'écart 

Le moment que ma proie arrive. 

AMI NT s. 

Eh quoi ! c'est avec des réseaux 
Que tu fais la guerre aux oiseaux ? 
Innocente ! il est , pour les prendre y 
Un secret que je veux t'apprendre. 

▲ MJI.RILI.B. 

Tu rendras mes désirs cgntens ; 
Les filets coûtent bien du temps ^ 
Quand il faut les tendi'e et détendre. 

▲ Ml M TE. 

Ecoute ; et tes mains sufOront 
Pour réussir dans cette chasse. 
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Observe Tinstant et la place 

Où deux oiseaux se baiseront ; 

Et quand, d'une amoureuse, étreinte ^ 

Leurs petits becs se mêleront ^ 

Cours aussitôt > 

▲ HABILLE. 

Tu ris y Aminte : 
Et les oiseaux s^envoleront. 

LUIKTE, 

AmariUe y que cette crainte 
Montre bien que , jusqu'à ce jour^ 
Ton cœur a peu çoi^nu l'amour^ 
Et le charme de ses caresses*. 
Si tu savais ce qu^un baiser. 
Aux êtres qu'il daigne embraser. 
Cause de douceurs et d'ivresses 1 
Comipe , dans ce ravissement ^ 

La vie est toute suspendue 

Entre la maîtresse et l'amant y 

Tantôt prise , tantôt rendue ; 

Mais faible y mais sans mouvement , 

Ou du moins semblable à ces 8ong«8 • 

Qui sollicitent nos ressorts 

Par de doux et rians mensonges ^ 

Sans pourtant agiter le corps ! 

▲ MARILLB. 

Ce que tu dis Ik , je l'ignore : 
Mais les oiseaux , comme je croi ^ 

Id. et Efl a^ 
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Ne sont pas plus savans que moi y 
Et le ressentent moins encore. 

AMIHTB. 

Les oiseaux aiment comme nous : 

Et le dieu qui lance ses coups 

Sur les bergers et les bergères y 

Perce aussi leurs plumes légères. 

Ces chants si variés , si doux , 

Que l'écho se plaît à redire , 

C'est PAmour qui les leur inspire. 

Qu'ils sont heureux dans leurs désirs^ 

Eux , dont le chant est le langage , 

Et qui n'ont de voix en partage 

Que la voix même des plaisirs ! 

Mais n'as-tu donc , dans ces campagnes , 

Remarqué les tendres apprêts 

D'oiseaux caressant leurs compagnes ? 

AMARILLE. 

Pen ai vu plusieurs d'assez prés : 
Et je n'étais point, ce me semble y 
Un objet pour eux redouté ; • 
Comme si le bien d'être ensemble 
Leur tenait lieu^de sûreté. 

AMINTE. 

Amarille, as-tu bien pris garde 
De quel œil cr couple amoureux 
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Tourne, s'approche, se regarde^ 
£t comme il excite ses feux, 
Par les coups de bec qu'il se darde 1 
Qui ue dirait, à leurs efforts ^ 
Au trémoussement de leurs ailes ^ 
Qu^ils poussent leur yie au-dehors y 
£t qu'elle doit changer de corps 
Dans ces secousses mutuelles? 
L'Amour en est le maître alors ; 
Comme il aime k la reproduire y 
Sans doute il la feit s'exhaler : 
Us n'ont plus d'yeux pour se conduire ; 
Ils n'ont ^lus d'ailes pour voler. 

▲mabillb/ 

Tu crois que ces êtres agiles 
Sont sans force , sont immobiles f 

▲ MINTB. 

Dans l'excès d^ la volupté, 

Leur force se perd et s'égare ; 

C'est l'ivresse qui les sépare , 

Plutôt que la satiété : 

Mais aux baisers qui l'ont fkit naître ^ 

Leur trouble survit quelque temps : 

Us goûtent , pendant des instans , 

La renaissance de leur être. 

On les voit frémir, essayer 

Si leurs oi^anes sont flexibles , 
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Et mollement les déployer 

Par des mouvemens insensibles y 

Comme un papillon ranime 

Par le printemps qui le provoque , 

S^essaie au sortir de la coque 

Où Fhiver Tayait renfermé. ^ 

JLMARILLB. 

Aminte , ton récit m^enchante ; 
Mais ces objets m^ont écbappé. 
Que , de leur image touchante y 
Mon cœur est vivement frappé ! 
Ah! puisse bientôt leur rencontre...^ 

A. M I v T E. 

Pour voir tout ce qu'elle a de beau , 
Il faut que PAmour te la montre 
A la lueur de son flambeau : 
Nous ne pouvons rien sans sa flamme ; 
Et le bandeau qu'il porte exprès. 
Nous dit que c'est des yeux de l'âme 
Qu'on doit contempler ses secrets^ 

▲ MARILLË. 

Mais où s'apprend cette science? 

▲ UINTB. 

Par-tout où de son joug charmant 
On fait l'heureuse expérience. 
Nous nous instruisons en aimanl« 
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L'esprit s'ouvre et se développé 
Dans des transports dëlicieux ; 
II eût rampe comme Physsope ; 
Comme un cèdre il s'ëlève aux cieux« 

▲ HABILLE. 

Hélas ! que veux- tu qu6 je fasse? 

Si le goût et l'occasion 

Font en moi quelque impression! ^ 

La contrainte aussitôt PefTace : -^ 

Une mère observe mes "pas \ 

Pignore ce qu'elle peut craindre ; 

Mais toujours je l'entends me peindre 

Des dangers que je ne vois pas. 

Mon cœur, à sa voix menaçante ^ 

Est comme une rose naissante ^ 

Qy'un souffle cruel fait mouril* 

Au moment qu'elle allait s'ouvrir. 

Loin de cette injuste contrainte , 

Vous vous caressez donc sans crainte ^ 

Oiseaux que mes mains auraient pris ^ 

Si , plu» au fait de vos délices y . 

Je savais les instans propices , 

Et qu'Amour me les eût appris ?..< 

▲ ■IN TE. 

Le choix de l'instant est facile } 
Prête ta bouche seulement y 
Et , par l'usage d'un moment y 
Tu sauras profiter de mille. 

a5* 
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▲ MARILLE. * 

Que veux- tu? 

AMINTE. 

Te faire goûter 
Tous les plaisirs qu^ils peuvent prendre ^ 
£t tVnseigner à les surprendre 
En te faisant les imiter. 

AMA.RILLE, 

Mais un baiser ternit la bouche ; 
On dit qu'en naissant la Pudeur 
Met sur nos lèvres une fJeur 
Qui meurt aussitôt qu'on la touche ; 
D'un berger le souffle amoureux ^ 
Pour elle est plus à craindre encore^ 
Que Phiver le plus rigoureux 
^'est redoutable aux dons de Flore. 

1 

▲ M IN TE. 

Ainsi Ton te trompe à dessein. 
•Dis-moi y lorsque la fleur nouvelle 
A reçu l'abeille en son sein. 
As-tu vu qu'elle en fût moins beUel 
Après avoir, tout le matin ^ 
Sucé ses feuilles entr'ouvertes ^ 
L'aboiUe est riche de butin ; 
La fleur n'a fait aucunes pertes. 

ÀUARILLE. 

Il est vrai ; mais de ton secret 
L'essai me parait redoutable^ 



Puisque l'effort de son attrait 

Rend le péril inévitable. ' 

Si , dans l'ardeur de leurs baisers • 

Les oiseaux , d'ailleurs si légers y 

Perdent le pouvoir de la fuite ; 

Sans doute qu'en les imitant, 

Ma force , au même état réduite , 

Il m'en arriverait autant. 

Aminte , le plaisir qui coûte 

Le repos et la sûreté , 

N'est point fait pour que je le goûte. 

Les oiseaux ont leur liberté , 

La nature en règle l'usage ; 

Et peut-être que y sous ses lois y 

Les sens ont toujours l'avantage y 

£t que la Prudence est sans voix. 

Du moins les hôtes de ces bois y 

D'une mère triste et>tévère , 

N'ont point à craindre la colère. 

Ah ! si des frayeurs que je sens 

Ils pouvaient partager l'atteinte , 

Ces êtres que tu peins , Aminte, 

Si tendres et si caressans , 

Verraient mourir, dans leura alarmes , 

Ces feux pour eux si pleins de charmei» 

Déjà le soleil , dans son tour. 

Va uurquer la moitié du jour. 
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Adieu , prévenons sa surprise : 
J'aime mieux garder mes filets 
Que de tenter quelques secrets 
Où je sois la ptemière prise. 

Le Gorrlte de PhiLo* 



BORIS, 



Faissïc, mes chers moutons, désormais sans adarmet 
Ne craignez rien, je veillerai sur vous : 

Ma houlette et mon chien sont d*as8ez fortes armes 
Pour TOUS sauver de la fureur des loups. 

Vous ne me verrez plus , d^aucun plaisir touchée f 

Porter ailleurs dès soins dont vous étiei jaloux. 

De tout ce que j*aimais je me sens détachée : 

Vous seuls serez Tohjet de mes vœux les plus dooz. 

Tircis vous dérobait un secours nécessiûre: 

Je vous laissais sans guide errer en liberté. 

Je croyais qu'il m'aimait , hélas ! et pour hà plaire j 
Que n*aurais-je alors pas quitté ! ^ 

Que , pour le fuir, mon cœur s'est fait de violeUct!* 
N^allez pas vous en alarmer . 

% Je soupire encor quand j'y pense ; 
Mais c'en est fait, je ne yeux plus aimer! 
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Arbitre de mon sort, maîtresse demoi-méme^ 
ie coulerai mes jours sans crainte , sans, désirs ; 
Rien n*empoisonnera désormais mes plaisirs , 
Si l'on en peut goûter quand on perd ce qu*on aime ! 

Mon cœur n*est pas encore épris 

Des douceurs de Tindifférence ; 

Mais la raison , Pexpérience 

M'en feront connaître le priz« 
Quel changement , hélas ! pour one âme sensihle t 

Je sens qu'à cet état paisible 

J'aurai peine k m'accoutumer ; 
Mais c'en est feit , je ne Teuz plus aimer l 

Des charmes de la solitude 
Je ferai , s*il se peut , tout mon amusement. 
Non y ce n^est plus qu'un reste d'habitude 
Qui , pour Tircis , me parle en ce moment. 
Encore un peu de résistance , 
Et je pourrai le voir avec indifférence.... 
De toute ma raison j'ai besoin de m'armer 

Contre un amant si redoutable. 
Des bergers du canton il est le plus aimable; 
Mais c'en est fait , je ne veux plus aimer! 

Il me parait que tout conspire 

A rappeler ma liberté : 

L'inconstant et badin Zéphire , .^ 

En passant près de moi , semble tout bas me dire : 
«c Tu plains Flore qui m'aime avec fidélité ; 
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» Mais le berger pour qui ton cœur soupire 
» Me surpasse en légèreté. 

» Quand je vois, à regret, périr ces fleurs nouvelles 
M Qu'un même jour voit naître et voit mourir ^ 
M Je les entends qui se disent entr'elles : 
» Dons sur notre sort doit-elle s*attendrir? 
» Nous passons, il est vrai, d'une vitesse extrême \ 
» Mais son destin est-il plus doux % 
» L*amour du volage qu'elle aime , 
3i> N'est pas plus durable que nous ». 

Fille de la brillante Flore , 

Et vous , Zéphire qu'elle adore ^ 
Rrpétez-moi souvent ces utiles discoutd. 
Contre un penchant fatal , soutenez ma tendresse : 

J'ai besoin de votre secours. 
Tircis n'a rien perdu de ces grâces touchantes. 

De ces manières séduisantes y 
De cet air , de ces traits si propres à charmer; 
Mais c'en est fait , je ne veux plus aimer l 

A ces mots , Doris trop émue ^ 
Honteuse d'eu avoir tant dit, 
Moim» par raison que par dépit. 
En soupirant se tut, baissa la vue. 
Pour dissiper son ti'ouble et calmer ses transports , 

Elle voulut, par de nouveaux efforts, 
Appeler sa raison au secours de sa gloire. 
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Sa taison se perdit , et ce fîit sans retour. 
Les combats qu'où livre k PAmour 
Ne font qu'illastrer sa victoire. 



*»* 



THÉMIRE ET SILVARETTE. 



THBMIRE. 

V^UEL mélange charmant de Heurs et de verdure l 
Que ce bois est épais ! que cette source est pure ! 
£t qu'un cœur, affranchi des troubles de l'amour, 
Doit goûter de plaisir dans cet heureux séjour ! 

SILVARETTE. 

De votre sentiment , dieux ! que le mien diffère ! 

Car enfin , sans amour, qu'y peut-on venir faire? 

Rien, par soi-même, ici ne m'offre un doux emploi. 

Tircis seul met un prix à tout ce que j'y voi. 

Si j'en aime les fleurs , c'est qu'en nos jours de fête 

Mon berger galamment en sait orner ma tête. 

Au bord de ce ruisseau si j'aime k me mirer, 

C'est pour y voir ces yeux qui le font sonpirer. 

Si j'erre avec plaisir dans ces détours champêtres , 

C'est pour y voir nos noms gravés sur touâ les.hêtrc«. 
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Voilk pourquoi mon cœur y trouve des appas ) 
Si j'étais insensible y on ne m*y verrait pas. 

THÉM IRE. 

Quoi ! Pamour a séduit la fière Silvarette ? 
Que je plains le troupeau soumis à sa houlette \ 
Bientôt nous le verrons amaigri , négligé, 
Apprendre à no s hameaux que l'Amour est veng^ 

SILVARETTE. 

T'ai pour lui , comme vous, craint l'indolence extréj 
Que pour tous ses devoirs on se sent quand on aim 
Mais Tircis, attentif à m'épargner des soins, 
De pion heureux troupeau prévient tous les besoii 
Lorsqu'un triste devoir me retient au village , 
Entre nos vieux pasteurs tout son temps se partag 
Il apprend toujours d'eux quelque secret nouveau. 
Pour guérir , conserver , engraisser un troupeau : 
Le mien seul est l'objet de cette utile étude. 
Quand du sien, à mon tour, j'ai quelque iuquiëtn 
« J'en ai, m'assure -t-il , plus de soin que jamais: 
» Je fais sur lui l'essai des plus rares secrets, m 
A ces empressemens puis-je ne me pas plaire f 
L'Amour sait rendre heureux et moutons et her^ 

THBM IRE. 

Qu'on le voit aisément, bergère , à vos discours! 
Vous n'avez jusqu'ici passé que d'heureux jours ; 
Vous iguorez encor, dans l'ivresse où vous étes^ 
Les soucis dévorans; les craintes inquiète^- 
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Qui suivent tôt ou tard les plaisirs dangereux 
Que se promet un cœur plein de ses premiers feux. 
Vous apprendrez bientôt, aux dépens de vos charmes, 
A pousser des soupirs , à répandre des larmes : 
Ces attraits enchantetirs , par la rose embellis y 
Peut-être , dès demain , n'auront plus (]uç des lis. 

SILVAREtTB. 

Le sort de ma beauté faiblement m'embarrasse. 
Mais sur quoi fondez-vuus cette vaine menace î 
Si souvent la beauté fait naître un tendre amour , 
TJn tendre amour souvent Pembellit à son tour. 
Tant que nous Pavons vue ingrate , inexorable , 
Célimène était belle et n'était point aimable : 
Depuis qu'elle ressent d'amoureuses ardeurs , 
Ses moindres actions lui gagnent tous les cœurs. 
Mille exemples fameux prouvent ce que j'avance :. 
Au reste , en mes attraits j'ai peu de con6ance ; 
Pour fixer mon amant , je compte beaucoup moins 
Sur ces fragiles dons que sur mes tendres soins. 
C'est par mes sentimens , par ma délicatesse , 
Que je veux de Tircis augmenter la tendresse. 
J'y réussis : un jour qu'il lisait dans mon cœur. 
Il s'écria , charmé de ma parfaite ardeur : 
Cl Que mon sort est heureux , adorable bergère ! ' 
» Tes grâces , ta beauté sont de trop pour mé plaire ! » 

THéMI&E. 

Je ne le vois que trop ; aucun raisonnement 
JVe peut vous retirer de votre aveuglement ; 

Id. et JSgU a6 
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Mais qu'opposerez -vous à mon expérience? 
J^aime... que dis-je? hélas! j'aimais avec constance 
Philène, ce pasteur pour exemple cité 
Quand il s'agit d'adresse et de fidélité. 
En quoi, dites, en quoi le cède-t-il au vôtre? 
£h bien ! depuis deux ans nous nous aimions l'un l'autre: 
Je croyais, comme vous, durant mes jours heureux , 
Qu'on ignorait les pleurs dans l'empire amoureux : 
Mais hier nos pasteurs , à Tombre d'un vieux hêtre ^ 
Formèrent sur le soir une danse champêtre : 
Ce fut le terme , hélas ! de mon heureux destin ; 
Philène , à mes côtés , de Cloris prit la main. 
Par son air satisfait , par son malin sourire , 
La coquette Cloris aigrissait mon martyre : 
Je quittai l'assemblée, et, depuis ce moment. 
Je rêve, je languis, je pleure incessamment. 
Voilà ce que l'amour prépare aux tendres âmes : 
Peut-on trop détester ses tyranniques flammes? 

SIL VARETTE. 

Ah ! loin de l'outrager, rendez grâce a ce dieu ; 
Philène vous adore , il vous cherche en tout lieu. 
Que de plaisirs naîtront de sa feinte inconstance ! 

THÉMI&B. 

Ne flattez point mon cœur d'une vaine espérance. 
Philène, croyez-moi, brûle d'un feu nouveau; 
Ou est tel qu'on parait dans ce simple hameau. 
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SILVARETTE. 

Détrompez-Tous , Thémire ; une innocente rose , 
Ans champs comme h la ville , et s'emploie et sVxcuse : 
Sans ce secours ^ détruit par son propre bonheur, 
L'amour le plus piquant dégénère en langueur. 
Par exemple , Tircis ( que j'en fus ofTeusée ! ) 
De lui donner mes fleurs ^ m'avait trop peu pressée ; 
Hier , pour l'en punir , prenant un air coquet, 
A Daphnis , en passant , je jetai mon bouquet. 
Croyez-vous, pour cela , que Daphnis m'ait su plaire? 
Non, non. Mais, dieux! Tircis me croirait-il légère? 
Votre état, pour le coup, m'alarme sur le sien. 
Votre berger parait : adieu, je cours au mien. 

L'abbé Mangehot. 



TIRCIS ET CLIMENE. 



TIKCI8. 

iJiiiHiNE , arréfbns-nous *, laissons dans la prairie 
Nos troupeaux confondus paître l'herbe fleurie; 
Daigne sur ce gazon m'écouterun moment. 

ÇLIMÈNE. 

Je le Yeux bien , Tircis *, mais ne fais point l'amant. 
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Tu me jures toujours la flamme la plus tendre ; 
Si tu yeux m'en parler , je ne veux plus t'entendro. 

T I R c I s. 

Eh bien y Climène ! eh bien, je contraindrai mes fenxs 

Le plaisir de te voir me rend assez heureux. 

Jo ne te dirai point tout ce que ton absence 

Fuit sentir à mon cœur d*ennui , d'impatience : 

Je te laisse à penser combien , à ton retour y 

De plaisirs imprévus éprouve mon amour! 

Tu sais de quels transports. . . . 

Ah f berger ! je te laisse. 
Tu n'en veux point parler , tu m'en parles sans cessa. 

TIRCIS. 

Demeure , c'en est fait. 

CLIMÈNE. 

Au moins, songes-y bien; 
Au moindre mot , je fuis. 

TIRCIâ. 

Je ne te dis plus rien* 
Vois -tu sur ce coteau Silvandre et Célimènef 
L'amour les a liés de la plus douce chaîne. 
Regarde ce berger , dont le tendre hautbois 
De son aimable amante accompagne la voix: 
Les oiseaux attentifs suspendent leurs ramages ; 
Ils inspirent l'amour aux cœurs les plus sauvages ) 
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Ils sont toujours aimés et toujours amoufeux ; 
Le bonheur véritable c^t d'être unis comme eux.. 

CL I MÈNE. 

Depuis quand cet amour? car ayant mon absence 
Je n'ai point remarqué là même intelligence ; 
Avec soin Célimène évitait le berger. 

TlllCIIt. 

Apprends par quelle adresse il a su l'engager. 
Depuis deux ans Silvandre adorait Célimène, 
£t , depuis tout ce temps , elle ignorait sa peine ) 
Du moins elle feignait de ne la pas savoir , 
Quoique par mille soins Silvandre Peut fait voir. 
Daus nos danses y jamais il ne choisissait qu'elle ; 
Il se parait des- fleurs qui plaisaient k sa belle *, 
Il mêlait Céliniène à tous ses entretiens ; 
Il conduisait toujours son troupeau près des siens* 
Que faire, que tenter pour apprendre qu'il aime l 
Un jour il s'avisa d'un nouveau stratagème. • 
Il sait que sa bergère , en gardant ses troupeaux ^ 
Tendait , pour s'amuser, des pièges aux oiseaux. 
Silvandre en choisit un , l'instruisit avec peine 
A redire après lui : J'adore Célimène, . 
Et quand enfin l'oiseau sut assez prononcer 
Les mots dont le berger ne pouvait se lasser ^ 
En l'instruisant encore , il le porte à la cage , 
Où la belle attendait un oiseau plus sauvage. 
On ne l'aperçut point : le soir arrive enfin ; 
Célimèae contente; emporte son butin ^ 

a6* 
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Et , caressant Poiseau , lui tenait ce langage : 
ce Tu ne gémiras point d*un si dur esclavage , 
M Cher oiseau; de tes chants amuse-toi toujours; 
» Tu seras , s'il se peut ^ mes uniques amours. 
» Je veux fuir des amans les trompeuses promesses* 
a> Sauve -moi de leurs feux, jouis de mes caresses. 
n Hélas ! un jeune cœur peut t'aimer sans danger : 
»> Il n'en est pas ainsi , quand on aime un berger »• 

A ce discours naïf qu'elle achevait à peine ^ 
L'oiseau captif répond: J'adore Célimène, 
Quelle surprise , 6 ciel ! quel ramage nouveau! 
Elle connaît Silvandre au discours de l'oiseau. 
Mais, quoiqu'elle craignit des chansons si nouvelles y 
Elle ne laissa pas de lui couper les ailes. 
Combien de fois depuis elle entendit ces mots ! 
Au milieu de la nuit ils troublaient son repo»; 
Ils l'éveillaient avant le lever de l'aurore. 
<v Quoi ! serait-il donc vrai que Silvandre m'adore^ 
» Disait-elle : je crains toujours de m'en flatter ; 
}> Mais je me suis réduite à n'en pouvoir douter. 
» Hélas ! il ne pouvait choisir un cœur plus tendrei 
» Je m'en défends en vain: je n'aime que Silvandre »• 
Je n'aime que Silvandre était son seul discours. 
Elle voulait se taire, et le disait toujours. 
Un jour qu'on célébrait la fête de Cythère^ 
Silvandre en veut lui-même avertir sa bei^ière. 
Il lui porte un bouquet. U se croit trop heureux 
Si la belle veut bieuâ'en parer dans les jeux. 



Mais quel bonheur plus grand vient alors le surpreudrel 
li 'oiseau redit cent fois : Je n'aime que Silvandre; 
Discours qu'il entendait et le jour et la nuit , 
Et dont y sans le savoir, on f avait trop instruit. 
Célimène rougit, et Silvandre soupire. 
«c Quoi! dit-il , votre cœuir voudrait-il s^en dédire ? » 
Elle ne répond rien : mais son tendre embarras 
N'en exprima que mieux ce qu'elle ne dit pas. 
Depuis cet heureux jour ils s'aiment sans contrainte : 
On ne voit point entr'eux de soupçoi^ ni de crainte. 
Pour eux les plus longs jours deviennent des momens. 
Ils sont, comme tu vois, l'exemple des aman». 

L'aventure est plaisante , et l'adresse est nouvelle ; 
Elle méritait bien de vaincre une cruelle. 

TIRCIS. 

Te dois bientôt t'olTrir un oiseau que firislrui (i). 

c II I MB HE. 

e me garderai bien de parler devant lui. 



i) n faut convenir que cette licence de rime passe les bornes de la 
mission; elle aurait suffi pour nous faire repousser cette ^logut, 

ous n^eussions reconnu dans son ensemble la gr&ce «t Ift sim^'U- 

qui doÎTeut distinguer ce genre de poésie. 
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L*HEURE DU BERGER. 



Xje plus beaa pasteur du hameau 
Aimait la plus fière des belles. 
On croirait qu'un amant si beau 
Devait peu trouver de cruelles : 
£t cependant , sans être heureux ^ 
Philinte plaisait k Glicère ; 
Elle repondait à ses feux. 
Et n*en était pas moins sévère. 
Un jour, dans la saison des fleurs^ 
Quand tout aime dans la nature y 
Assise au bord d'une onde pure , 
Dont le bruit charmait ses langueurs 
Glicère se sentait émue y 
Caressait plus souvent son chien , 
Hegardait sans fixer la vue y 
Rêvait , et ne pensait à rien. 
Dans ce moment y Testile passe ; 
Il joue avec elle , et l'embrasse : 
Philinte arrive y et son courroux 
Éclate contre la bergère. 
Elle répond d'un ton plus doux s 
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Ami ! pourquoi cette colère I 
Le mal est fait : que voulez- vous? 
Mon cœur se trouvait sans défense | 
A l'heure où TestSle a paru« 
Si vous étiez plus tôt venu , 
Vous auriez eu la préférence. 

LÉONARD. 



LA BERGÈRE DÉLAISSÉE. (0 



XJe mon berger volage 
Pentends le flageolet ; 
De ce nouvel hommage 
Je ne suis point Tobjet : 
Je Pentends qui fredonne 
Pour une autre que moi ; 
Hélas ! que j'étais bonne 
De lui donner ma foi ! 

Ce n'est plus un mystère , 
Quand tu vois ma douleur ; 



(i) En parlant de cette Pastorale, La Harpe dit : Je ne sais »i Van 
pourrait citer une chanion de ce «iicle ausû tendre et aiuti naïir» 
que cellc'Ci. 
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Tu sais qu*une bergère 
Ne connaît qu*un malheur : 
L*ingrat que je préfère ^ 
Tircis que j^aimais tant y 
A qui je fus si chère , 
Tircis est inconstant ! 

Autrefois Piufîdèle 
Faisait dire à Pécho , 
Que j'étais la plus belle 
Qui fût dans le hameau ; 
Que j*étais sa bergère ; 
Qu'il était mon berger; 
Que je serais légère , 
Sans qu'il devint léger. 

J'avais su me défendre 
Depuis plus de deux ans; 
On croit pouvoir se rendre 
Après mille sermens : 
Que ne sut-il pas dire 
Pour vaincre mes refus ! 
Devrais- je l'en instruire^ 
L'ingrat ne m'aime plus ! 

Un jour, c'était ma fSte , 
Il vint de grand matin 
De fleurs orner ma tête ; 
Il plaignait son destin ; 
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Il dit: Veux-tu, cruelle, 
Jouir de mon tourment ? 
Je dis : Sois- moi fidèle f 
£t laisse faire au Temps. 

Tircis, charmé, m'embrasse; 
J'en eus quelque dépit : 
Ses yeux demandaient grâce , 
Mon cœur y consentit •, 
Bientôt , plus téméraire , 
Ce fut nouveau transport 
Je me mis en colère , 
Il m'apaisa d'abord. 

Crainte de lui déplaire , 
Je ne pus le gronder ; 
Un charme involontaire 
Me força de céder : 
Je crus son cœur sincère ; 
Il vit tout mon plaisir; 
Hélas ! qu'avais-je à faire! 
Me taire , et puis rougir. 

Le Printemps , qui vit naître 
De si belles ardeurs, 
Les a vu disparaître 
Aussitôt que les fleurs ; 
Mais s'il ramène à Flore 
Les inconstans Zéphirs , 
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Ne pourrait-il encore 
Ranimer ses désirs? 

Dans ma douleur extrême y 
Je voudrais me venger ; 
Que ne puis-je de même 
Prendre un autre berger! 
Mais non , pour l'Amour même 
Je ne voudrais changer ; 
Hélas! lorsque l'on aime, 
Peut-on se dégager I 

Qu'il porte à ma rivale 
Un cœur qui m^partient ; 
Cette beauté fatale 
Dans ses nœuds le retient : 
Qu'il soit tendre ou volage y . 
Qu'il soit ce qu'il voudra, 
Jamais mon cœur plus sage 
Pour lui ne changera. 



«»« 
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LE FRELON. 



Xjéja dans la plaine 
Le chaud se calmait ; 
La bergère Hëlène 
Sur le jonc donnait: 
L'air était tranquille y 
Le soleil baissait; 
Dans ce doux asile 
Mon troupeau paissait. 

Là • dans un bois sombre . 
Fleurit le jasmin ; 
On entend à Pombre 
Le bruit d'u n essaim y 
Un ruisseau qui tombe 
8ur un lit de fleurs , 
Et de la colombe . 
Les soupirs flatteurs. 

Sans prévoir d'alarmes, 
Padmirais ces lieux y 
Quand de nouveaux charmes 
Frappèrent mes yeux ; 
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L'odorante haleine 
D'un petit vent frais ^ 
De la jeune Hélène 
' Flattait les attraits. 

Quels transports m'agitenlIP 
Quels désirs brûlans ! 
Mes soupirs excitent 
Les Zéphirs trop lents. 
A mes yeux s'expose 
Un sein délicat ; 
Un bouton de rose 
M'ofTre son éclat. 

Sa fraîcheur attire 
Un Frelon léger ; 
Il yole, il admire, 
Cherche à s'y log^r ; 
De ses ailes couvre * 
Ce joli bouton , 
Le caresse , l'ouvre 
D'un coup d'aiguillon^. 

Hélène s'écrie ; 
Plein d'effroi , j'accours : 
La nymphe attendrie 
Souffre mon secoure. 
J'examine, touche 
Le coup assassin ; 
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Je presse , et ma bouche 
Suce le venin. 

Ah ! ton art , dit-elle ^ 
Suspend mes douleurs.... 
Quelle ardeur nouvelle ! 
Ah ! finis.... je meurs. 
Dieux ! quel feu succède ! 
O secours fatal ! 
Eloigne un remède 
Pire que le mal. 

Je Pentends à peine ; 
Un ardent poison 
Court, de veine en veine ^ 
Troubler ma raison : 
J'enivre mon âme 
D'un miel enchanteur; 
J'a:ipire une flamme 
Qui brûle i9on cœur. 

Hélène , interdite ^ 
Me craint et me fuit; 
Ma douleur s'irrite ; 
Le trouble me suit : 
Dieux! si de ma peine 
Je ne puis guérir^ 
Sur le sein d'Hélène 
Faites-moi mourir! 
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LE BERGER EPICURIEI 



Jouissons, bergère , 
Jouissons du temps : 
Sa course lëgère 
Entraine les ans. 
Après leur printemps , 
Tout n'est que cUtmère ^ 
Que douleur amère y 
Que regrets cuisans. 
Jouissons, bergère, 
Jouissons du-temps. 
Ce lieu solitaire 
Est propre au mystère 
Des Amours contens : 
Le soleil éclaire 
Moins qu'à l'ordinaire ; 
Ses feux complaisans 
Forcent à se taire 
La pudeur austère 
Des tendres amans. 
Jouissons , bergère , 
Jouissons du temps. 
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LE PRINTEMPS. 



os 



X LORB avec peine 
Chasse l'Hiver, 
Et son haleine 
Parfume l'air. 
Le doux Zéphire 
Est de retour ; 
Et tout respire 
Plaisir, amour. 

La pastourelle 
Aéve au bonheur *, 
La plus cruelle 
Trouve son cœur. 
Ardeur nouvelle 
Vient enflammer : 
Tout nous rappelle 
Qu'il faut aimer. 

Ciel sans nuage 
Promet beau jour; 
Épais feuiUage, 
Mystère 9 amour. 



ay* 
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Ainsi d'avance 
Ou croit jouir. 
C'est Vespérance...- 

C'est le plaiàr. 

jFleur dn bocage 
ï^aît, brille.... et meurt- 
Printemps de r^c 
Est moins que fleur. 

Amour doit même 
Céder au Temps; 
Mais tant qu'on aime, 

Tout est printemps. ^^^^^ 
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